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Manilius. XIV. Il est nommé consul. Faction qui se 
forme dans Rome. XV. Conspiration de Catilina, qui 
demande le consulat avec Antoine. XVI. Affaires dif- 
ficiles que Cicéron a au commencement de son consulat. 
XVII. Il fait rejeter la loi agraire de Rullus. XVII. 
Pouvoir irrésistible de son éloquence, XIX. Catilina ap- 
pelle des troupes à Rome. XX. Cicéron communique 
au sénat les avis qu’il a reçus de la conjuration. Décret 
qui linvestit d’un pouvoir absolu. XXI. Catilina tente 
inutilement de faire assassiner Cicéron. XXII. Lentulus 
se met à la tête des conjurés à Rome. XXIII. Moyens 
que les conjurés avaient pour l'exécution, XXIV. Ils 
traitent avec les ambassadeurs des Allobroges. XXV, 

Lentulus et les principaux conjurés sont arrêtés, XX VI. 
Incertitude de Cicéron sur le parti qu’il doit prendre. Sa 
femme l’encourage à les faire punir. XX VII. Opinion de 
César. XX VIII. Caton fait revenir le sénat à l'arrêt de 
mort, Les coupables sont exécutés. XXIX, Témoignages 
d'estime donnés à Cicéron. Défaite de Catilina. XXX. 
Intrigues contre Cicéron, 1] est nommé, par nn décret 
du peuple, père de la patrie, XXXI. Il déplait aux Ro- 
“mains par les louanges continuelles qu’il se donne. 
XXXII. Eloges qu’il a faits de tous les hommes célèbres 
de son temps. XXXIIT. Sa vanité lui fait quelquefois ou- 

_ blier les bienséances. Ses mots contre Crassus. XXXIV. 
Ses bons mots. XXXV. Suite. XXXVI. Clodius en- 
tre, déguisé en femme, aux mystères de la Bonne- 
Déesse. XXX VII. Cicéron dépose contre lui en justice. 
XXX VIII. Clodius est absous. XXXIX. Clodius feint 
de se réconcilier avec Cicéron. XL. César se déclare 
contre Cicéron, Clodius le cite en justice. XL]. Cicéron 

s’en va en exil. XLITI. Clodins le fait condamner au 
bannissement. XLIII. Efforts du sénat pour le faire 

. rappeler. XEIV. Rappel de Cicéron. XLV, Joie du 
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César et Pompée. XLIX. 1] va joindre Pompée eten est 
blämé par Caton. L. Railleries de Cicéron dans Je camp 

de Pompée. 1,1. Il va trouver César qui le reçoit avec 
honneur, LIT. Affaire de Ligarius. LIII. 1] quitte les 
affaires et se livre à l’étude. LIV. 1] répudie sa femme 
Térentia, et épouse une jeune personne qu’il répudie 
encore, LV. Mort de sa fille Tullie. Mort de César. 
LVI. Antoine excite le peuple contre les meurtriers de 
César. LVII. Défiance mutuelle de Cicéron et d’An- 
toine, LVIII. Songe singulier de Cicéron. LIX. 1] 
prend le parti du jeune César. LX. 1] engage le sénat 
à le favoriser. LXI.César se raccommode avec Antoine, 
et lui sacrifie Cicéron. LXII. Cicéron s'enfuit avec son 
frère qui est trahi et mis à mort. LXIII. Incertitudes 
où il se trouve. LXIV. Ilest tué. LXV. Sa tête et ses 
mains sont attachées à la tribune. — Parallèle de Dé- 

mosthène et de Cicéron. 

------- 

I. La mère de Cicéron se nommait Helvia: 
elle était d’une famille distinguée, et soutint, 
par sa conduite, la noblesse de son origine. On 
a sur la condition de son père des opinions très 

opposées: les uns prétendent qu’ilnaquit et fut 

élevé dans la boutique d’un foulon ; les autres 
font remonter sa maison à ce Tullus Atiius qui 

régna sur les Volsques avec tant de gloire. Le 

premier de cette famille qui eut le surnom de 

Cicéron fut un homme très estimable; aussi 

ses descendans, loin de rejeter ce surnom, se fi- 

rent un honneur de le porter, quoiqu'il eût 
été souvent tourné en ridicule. Il vient du 
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mot latin qui signifie pois-chiche; et le pre- 
mier à qui on le donna avait à l’extrémité du 
nez une excroissance qui ressemblait à un pois- 

chiche, et qui lui en fit donner le surnom. Ci- 

céron, celui dont nous écrivons la Vie, la pre- 

mière fois qu'il se mit sur les rangs pour bri- 

guer une charge, et qu’il s’occupa des affaires 

publiques, fut sollicité par ses amis de quitter 

ce surnom et d’en prendre un autre; mais 1] 
leur répondit , avec la présomption d’un jeune 
homme, qu'il ferait en sorte de rendre le nom 

de Cicéron plus célèbre que ceux des Scaurus 
et des Catulus (*). Pendant sa questure en Si- 
cile, il fit aux dieux l’offrande d’un vase d’ar- 

gent sur lequel 1] fit graver en entier ses deux 

premiers noms, Marcus Tullius; et au lieu du 
troisième, il voulut, par plaisanterie, que le 

graveur mit un pois-chiche. Voilà ce qu’on dit 
de son nom. 

IL. Sa mère le mit au monde sans travail et 

sans douleur ; il naquit le trois de janvier, jour 

auquel maintenant les magistrats de Rome font 

des vœux et des sacrifices ponr la postérité de 

l'empereur. Il apparut, dit-on, à sa nourrice 
un fantome qui lui dit que l'enfant qu’elle 

() Deux des plus anciennes et des plus illustres mai- 
sor.s de Rome. 
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uourrissait procurerait un jour aux Romains 
les plus grands avantages. On traite ordinaire- 

ment de rêves et de folies ces sortes de prédic- 

tions; mais le jeune Cicéron fut à peine en âge 
de s’appliquer à l’étude qu’il vérifia celle-ci. 
L’excellentnaturel qu’on vit briller en lui le ren- 

ditsicelèbre entreses camarades, queles pères de 

ces enfans allaient aux écoles pour le voir, pour 

être témoins eux-mêmes de tout ce qu’on ra- 

contait de son grand sens et de la vivacité desa 

conception ; les plus grossiers d’entre eux s’em- 
portaient mème contre leurs fils, quand ils les 

voyaient, dans les rues, mettre par honneur Ci- 
céron au milieu d’eux. Il avait recu de la nature 
un esprit né pour la philosophie et avide d’ap- 
prendre, tel que le demande Plalon; fait pour 
embrasser toutes les sciences , il ne dédaignait 

aucun genre de savoir et de littérature ; mais il 
se porta d’abord avec plus d’ardeur vers la poé- 

sie ; et l’on a de lui un petit poème, en vers tc- 
tramètres, intitulé : Pontius Glaucus (1), qu'il 
composa dans sa très grande jeunesse. En avan- 

çant en âge, il cultiva de plus en plus ce talent, 
et s’exerça sur divers genres de poésie avec tant 
de succès, qu’il fut regardé non seulement 

comme le premier des orateurs romains, mais 
encore comme le meilleur de leurs poètes. La 

célébrité que lui acquit son éloquence subsiste 
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encore, malgré les changemens que la langue 

latine a éprouvés; maisle grand nombre depoètes 
excellens qui sont venus après lui ont entière- 

ment éclipse sa gloire poétique. 
HE. Après avoir terminé ses premières étu- 

des ; il prit les lecons de Philon , philosophe de 

l'Académie, celui de tous les disciples de Clito- 
machus qui avait le plus excité l'admiration 

des Romains parla beauté de son éloquence , 
et mérité leur affection par l’honnèteté de ses 
mocurs. Cicéron étuëiait en même temps la ju- 
risprudence sous Mucius Scévola , l’un des plus 
grands jurisconsultes, et le premier entre les 

sénateurs ; il puisa dans ses lecons une con- 

naissance profonde des lois romaines. Il servit 
quelque temps sous Sylla dans la guerre des 

Marses; mais voyant la république agitée par 
des guerres civiles, et tombée, par ces divi- 
sions , sous une monarchie absolue, il se livra 

à la méditation et à l’étude; il fréquenta les 
Grecs les plus instruits, et s’appliqua aux ma- 

thématiques , jusqu’à ce qu’enfin Sylla , s’etant 
emparé du pouvoir suprême, eût donné au 
gouvernement une sorte de stabilité. Vers ce 
même temps, Chrysogonus, affranchi de Sylla, 

ayant acheté pour la somme de deux mille 
drachmes les biens d’un homme que le dictateur 

avait fait mourir comme proscrit, Roscius, 
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fils et héritier du mort, indigne de cette vente 
inique , prouva que ces biens , vendus à si bas 

prix, valaient deux cent cinquantetalens. Sylla, 

quise voyait convaincu d’une énorme injustice, 
fut trèsirrite contre Roscius ; et, à l’instigation 

de son affranchi, 11 fit intenter à ce malheu- 

reux jeune homme une accusation de parri- 

cide. Personne n’osait venir à son secours : 

l’effroi qu’inspirait la cruauté de Sylla éloi- 
gnait tous ceux qui auraient pu le défendre. 

Le jeune Roscius, abandonné de tout le monde, 
eut recours à Cicéron, que ses amis pressèrent 

vivement de se charger d’une affaire qui lui 

offrait, pour entrer dans la carrière de la 

gloire , l'occasion la plus brillante qui püt ja- 

mais se présenter. Îl prit donc la défense de 

Roscius , et le succès qu'il eut lui attira l’ad- 
miration générale; mais la crainte du ressen- 

timent de Sylla le détermina à voyager en 
Grèce ; et il donna pour prétexte le besoin de 

rétablir sa sante. ÎlLest vrai qu’il était maigre et 

décharné, et qu’il avait l'estomac si faible, 
qu'il ne pouvait manger que fort tard, et ne 

prenait que peu de nourriture. Ce n’est pas 
que sa voix ne füt forte et sonore ; mais elle 

était dure et peu flexible ; et comme il décla- 
mait avec beaucoup de chaleur et de véhé- 

mence , en s’elevant toujours aux tons les plus 
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hauts, on craignait que son tempérament n’en 

fût altére. 

IV. Arrive à Athènes, il prit les lecons d’An- 

tiochus lAscalonite, dont 1] aimait la douceur 

et la grâce, quoiqu'il n’approuvât pas les nou- 
velles opinions qu’il avait établies. Antiochus 

s'était déjà sépare de la nouvelle Académie, et 

de l’école de Carnéade, soit qu'il en eût été 
détache par l'évidence des choses, et par son 

adhésion au rapport des sens; soit, comme 

d’autres le veulent, que la jalousie et le désir 
de contester avec les disciples de Clitomachus 
et de Philon lui eussent fait changer de senti- 

ment, et embrasser la plupart des poèmes du 

Portique. Cicéron aimait beaucoup la philoso- 
phie, et s’attachait de plus en plus à son étude ; 

déjà même il projetait, si jamais il était forcé 
d'abandonner les affaires et de renoncer au 

barreau et aux assemblées publiques, de se re- 
tirer à Athènes pour y mener une vie tran- 

quille dans le sein de la philosophie. Lors- 

qu’il apprit la mort de Sylla, et qu’il sentit 
que son corps, fortifié par l’exercice , avait re- 

pris toute sa vigueur; que sa voix, bien for- 
mée , était devenue plus forte à la fois et plus 
douce , et assez proportionnée à son tempéra- 
ment ; pressé d’ailleurs par ses amis de revenir 
dans sa patrie; exhorté enfin par Antiochus 
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d’entrer dans l’administration des affaires. 1] 

résolut de retourner à Rome ; mais voulant for- 

mer encore avec plus de soin son éloquence, 
comme un instrument qui lui devenait absolu- 

ment nécessaire, et développer ses facultés po- 

litiques, il s’exerçait à la composition , et fré- 
quentait les orateurs les plus estimés. 

V. Il passa donc à Rhodes, et de là en Asie, 
où ilsuivit les écoles des rhéteurs Xénoclès d’A- 

-drumette, Denys de Magnésie, et Ménippe le 

Carien. A Rhodes il s’attacha aux philosophes 
Apollonius MolonetPosidonius. Apollonius, qui 
ne savait pas la langue latine, pria, dit-on, Ci- 

-céron de parler en grec; ce que Cicéron fit vo- 

lontiers, assuré que ses fautes seraient mieux 

corrigées. Un jour qu’il avait déclame en pu- 
blic, tous ses auditeurs, ravis d’admiration, le 
comblèrent à l’envi de louanges ; mais Apollo- 

nius, en l’écoutant, ne donna aucun signe d’ap- 
probation ; et quand le discours fut fini, il de- 
meura long-temps pensif, sans rien dire. Com- 

me Cicéron paraissait affecté de son silence : 
« Cicéron, lui dit Apollonius, je vous loue, je 
« vous admire ; mais je plains le sort de la Grè- 

«ce, en voyant que les seuls avantages qui lui 
« restaient, le savoir et l’eloquence, vous allez 

« les transporter aux Romains. » 

VE. Cicéron, rempli des plus flatteuses espé- 
VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIII, 2 
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rances, retournait à Rome, pour se livrer aux 

affaires publiques, lorsqu'il fut un peu refroidi 

par la réponse qu'il reçut de l’oraclede Delphes. 
Il avait demandé au dieu par quel moyen il 
pourrait acquérir une très grande gloire : « Ce 

« sera, lui répondit la Pythie, en prenant pour 

« guide de votre vie, non l’opinion du peuple, 
« mais votre naturel. » Quand il fut à Rome, 

il s’y conduisit dans les premiers temps avec 

beaucoup de réserve; il voyait rarement les 

magistrats, qui lui témoignaient eux-mêmes 

peu de considération; il s’entendait donner les 
noms injurieux de grec et d’écolier, termes fa- 
miliers à la plus vile populace de Rome; mais 

son ambition naturelle, enflammée encore par 

son père et par ses amis, le poussa aux exerci- 

ces du barreau, où il parvint au premier rang, 
non par des progrès lents et successifs, mais par 

des succès si brillans et si rapides, qu’il laissa 

bientôt derrière lui tous ceux qui couraient la 

même carrière. Îl avait pourtant, à ce qu’on 

assure, et dans sa prononciation et dans son 

geste, les mêmes défauts que Démosthène ; mais 
les lecons de Roscius et d’Esope, deux excellens 

acteurs, l’un pour la tragédie et l’autre pour la 
comédie , l'en eurent bientôt corrige. On ra- 
conte de cet Esope, qu’un jour qu’il jouait le 

rôle d’Atrée, qui délibère sur la manière dont 
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il se vengera de son frère Thyeste, un de ses 

domestiques étant passé tout à coup devant lui, 

dans le moment où la violence de la pass'on 

l'avait mis hors de lui-même, il lui donva un 

si grand coup de son sceptre, qu'il l’étendit 

mort à ses pieds(?). La grâce de la deéclamation 
donnait , à l’éloquence de Cicéron , une force 
persuasive. Aussi se moquait-il de ces orateurs 

qui n'avaient d'autre moyen de toucher que 

de pousser de grands eris : « C’est par faiblesse, 

« disait-il, qu'ils crient ainsi, comme les boi- 

« teux montent à cheval pour se soutenir. » Au 

reste, ces plaisanteries fines, ces reparties vives, 

conviennent au barreau ; mais l'usage que Ci- 

céron en faisait jusqu’à la satiété blessait les au- 

diteurs, et lui donna la réputation de méchant. 
VIE. Nommé questeur dans un temps de di- 

sette, et le sort lui ayant donné la Sicile en 

partage, il déplut d’abord aux Siciliens, en exi- 

geant d’eux des contributions de blé qu'il était 

forcé d’envoyer à Rome; mais quand ils eurent 

reconnu sa vigilance, sa justice et sa douceur, 

ils lui donnèrent plus de témoignages d'estime 

et d'honneur qu’à aucun des preteurs qu'ils 

avaient eus jusqu'alors. Plusieurs jeunes gens 

des premières familles de Rome ayant été ac- 

cusés de mollesse et d’insubordination dans le 

service militaire, furent envoyés en Sicile au- 
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près du préteur; Cicéron entreprit leur défen- 

se, et parvint à les justifier. Plein de confiance 
en lui-même, après tous ces succès, il retour- 

nait à Rome, lorsqu'il eut en route une aven- 

ture assez plaisante, qu’il nous a lui-même 

transmise. En traversant la Campanie, il ren- 

contra an Romain de distinction qu’il croyait 

son ami. Persuade que Rome était remplie du 
bruit de sa renommée, il lui demanda ce qu’on 

y pensait de lui, et de tout ce qu’il avait fait : 

« Eh! où donc avez-vous été, Cicéron, pendant 
« tout ce temps-ci ? lui répondit cet homme. » 

Cette réponse le découragea fort, en lui appre- 
nant quesa réputations’était perdue dans Rome, 
comme dans une mer immense, et ne lui avait 

roduit aucune gloire solide. 

VII. La réflexion diminua depuis son am- 

bition , en lui faisant sentir que cette gloire à 

laquelle il aspirait n’avait point de bornes, 

et qu'on ne pouvait espérer d’en atteindre le 
terme. Cependant il conserva toute sa vie un 
grand amour pour les louanges , et une passion 

vive pour la gloire, qui l’empêchèrent souvent 

de suivre , dans sa conduite , les vues sages que 

la raison lui inspirait, Entré dans l’administra- 

tion avec un désir ardent d’y réussir , il sentit , 

d’après l’exempledesartisans, qui, n ‘employant 

que des outils et des instrumens inanimés, sa- 
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vent en détail les noms de chacun, et à quel 

usage ils sont propres; il sentit, dis-je, qu'il 
serait honteux à un homme d’état, dont les 
fonctions publiques ne s’exercent que par le 

ministère des hommes, de mettre de la negli- 

gence et de la paresse à connaître ses conci- 
toyens. Îl s’attacha donc, non seulement à re- 
tenir les noms des plus considérables , mais en- 

core à savoir leur demeure à la ville, leurs 

maisons de campagne, leurs voisins et leurs 

amis, en sorte qu’il n’allait dans aucun endroit 

de Fltalie qu'il ne pût nommer facilement et 

montrer même les terres et les maisons de ses 

amis. 

IX. Son bien était modique, mais il suff- 
sait à sa dépense ; et ce qui le faisait admirer 
de tout le monde, c’est qu'avec si peu de for- 

tune il ne recevait pour ses plaidoyers ni sa- 

laire ni présent. Il fit paraître surtout ce desin- 
téressement dans laccusation de Verrès. Cet 

homme avait été préteur en Sicile, où il avait 
commis les excès les plus révoltans. Il fut mis 

en justice par les Siciliens; et Cicéron le fit 
condamner , non en plaidant contre lui, mais 

pour ainsi dire en ne plaidant pas. Les autres 

préteurs voulaient le sauver; et par des délais 

continuels ils avaient fait trainer l’affaire jus- 

qu'au dernier jour des audiences , afin que, la 
2 
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journce ne suffisant pas pour la plaïdoirie, la 
cause ne fût pas jugée. Cicéron s’étant leve, 

dit qu'il n'avait pas besoin de plaider ; et pro- 
. duisant les témoins sur chaque fait, il les fit in- 

terroger , et obligea les juges de prononcer. On 

rapporte cependant plusieurs bons mots qu’il 

dit dans le cours de ce procès. Les Romains ap- 

pellent en leur langue le pourceau Verrès ; et 

comme un affranchi, nommé Cicilius , qui pas- 

sait pour être de la religion des Juifs, voulait 

écarter les Siciliens de la cause, afin de se por- 
ter lui-même pour accusateur de Verrès : « Que 

« peut avoir de commun un Juif avec un ver- 

«rat? dit Cicéron. » Verrès avait un fils qui 

passait pour ne pas user honnêtement de sa 

jeunesse. Un jour Verrès ayant osé traiter Ci- 

céron d’efféminé : « Ce sont, lui répondit lo- 
« rateur, des reproches qu'il faut faire à ses 
« enfans les portes fermées. » 

X. L’orateur Hortensius n’osa pas se charger 

ouvertement de défendre Verrès ; mais on ob- 

tint de lui de se trouver au jugement, lors- 

qu'il s'agirait de fixer l’amende qu’on pronon- 

cerait contre l'accusé. Il recut pour prix de 

cette complaisance un sphinx d'ivoire; et Gi- 

céron lui ayant dit un jour quelques mots équi- 

voques, Hortensius lui répondit qu'il ne savait 

pas deviner les énigmes : « Vous avez pourtant 
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« le sphinx chez vous, lui répartit Cicéron.» 

Verrès fut condamné, et Cicéron ayant fixé Pa- 
mende à sept cent cinquante mille drachmes, 

fat accusé d’avoir reçu de l’argent, pour Pa- 

voir bornée à une somme si modique. Cepen- 
dant lorsqu’il fut nommé édile, les Siciliens, 

voulant lui témoigner leur reconnaissance , lui 

apportèrent de leur ile plusieurs choses pré- 

cieuses pour servir d'ornement à ses jeux; mais 

il n’emplo ya pour lui-même aucun de ces pré- 

sens, et ne fit usage de la libéralite des Sici- 
liens que pour diminuer à Rome le prix des 

denrées. 

XL. II avait à Arpinum une belle maison de 

campagne, une terre aux environs de Naples, 

et une autre près de Pompéia , toutes deux peu 

considérables. La dot de sa femme Térentia 

était de cent vingt mille drachmes (*), et il eut 
une succession qui lui en valut quatre-vingt- 

dix mille (**). Avec cette modique fortune il 
vivait honorablement , mais avec sagesse, et il 

faisait sa societé ordinaire des Grecs et des Ro- 
mains instruits. ἢ] était rare qu’il se mît à table 

avant le coucher du soleil, moins à cause de 

ses occupations que pour ménager la faiblesse 

(7) 208,000 liv, de notre monnaie, 

(7) 82,000 liv. 
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de son estomac. Il soignait son corps avec une 

exactitude recherchée, au point qu'il avait 

chaque jour un nombre réglé de frictions et 
de promenades. Il parvint par ce régime à for- 

tifier son tempérament, à le rendre sain et vi- 

goureux, et capable de supporter les travaux 
pénibles et les grands combats qu’il eut à sou- 

tenir dans la suite. Il abandonna à son frère la 

maison paternelle , et alla se loger près du mont 

Palatin , afin que ceux qui venaient lui faire la 

cour n’eussent pas la peine de l’aller chercher 

si loin; car tous les matins il se présentait à sa 

porte autant de monde qu'à celles de Crassus et 

de Pompée, les premiers et les plus honorés 

des Romains, lun pour ses richesses, et l’autre 

pour l’autorite dont il jouissait dans les armées. 

Cependant Pompée lui-mème recherchait Ci- 

céron, dont l'appui lui fut très utile pour aug- 

menter sa gloire et sa puissance. 

ΧΙ. Quand Cicéron briguala préture, ilavait 
plusieurs concurrens distingués ; il fut nommé 

néanmoins le premier de tous : et les jugemens 

qu'il rendit pendant sa magistrature lui firent 

une grande réputation de droiture et d'équité. 

Licinius Macer, qui, déjà puissant par lui- 

même , était encore soutenu de tout le crédit 

de Crassus, fut accusé de péculat devant Ci- 

céron. Plein de corfiance dans son pouvoir et 
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dans le zèle de ses amis, il se croyait si sûr 
d’être absous, que lorsque les juges commen- 
cèrent à donner les voix il courut chez lui, se 

fit couper les cheveux, prit une robe blanche, 

et se mit en chemin pour retourner au tribu- 

nal. Crassus alla promptement au devant de 

lui, et l’ayant rencontré dans sa cour, prêt à 

sortir , il lui apprit qu'il venait d’être condam- 

né à l’unanimité des suffrages, Il fut si frappé 

de ce coup inattendu , qu'étant rentre chez lui, 
il se coucha et mourut subitement. Ce juge- 
ment fit beaucoup d’honneur à Cicéron, parce 

qu'il montra la plus grande fermeté. Vatinius , 

homme de mœurs dures, qui, dans ses plai- 

doyers, traitait fort légèrement ses juges , et 

qui avait le cou plein d’écrouelles , s’appro- 

chant un jour du tribunal de Cicéron, lui de- 
manda quelque chose que le préteur ne lui ac- 

corda pas tout de suite, et sur laquelle il ré- 
fléchit assez long-temps : « Si j'étais préteur, 
« lui dit Vatinius, je ne balancerais pas tant. 
« Aussi, lui répondit Cicéron , en se tournant 
« vers lui, n’ai-je pas le cou si gros que toi? » 

XIII. Deux ou trois jours avant l'expiration 

de sa préture , Manilius fut accusé de peculat 
à son tribunal. Manilius avait la faveur et l’af- 
fection du peuple, qui le croyait en butte à 
l'envie, à cause de Pompée, dont il était l’a- 
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mi. L'accuseé ayant demande de lui fixer un 

jour pour repondre aux charges, Cicéron lui 

donna le lendemain, ce qui irrita fort le peu- 

ple, les préteurs étant dans l'usage d’accorder 

au moins dix jours aux accusés. Les tribuns 

ayant cité Cicéron devant l’assemblée du peu- 

ple , où ils laccusèrent d’avoir prévariqué, il 
demanda d’être entendu : « M’étant toujours 

« montré, dit-il, aussi favorable aux accusés 
« que j'ai pu le faire, sans violer les lois, je 
« me croirais bien coupable, si je n’avais pas 
« traité Manilius avec autant de douceur et 

« d'humanité que les autres ; je lui ai donc don- 
« ne exprès le seul jour de ma préture qui me 

« restait et dont je pouvais encore disposer. Si 

« j'eusse renvoyé à un autre préteur le juge- 

« ment de son affaire , ce π᾿ εξ pas ete lui ren- 
« dreservice.» Cette justification produisit dans 

le peuple un changement si merveilleux , qu’il 

combla Cicéron de louanges, et le pria de dé- 

fendre lui-même Manilius. Il s’en chargea vo- 

lontiers , surtout par égard pour Pompée, alors 

absent ; et ayant repris l'affaire dès l’origine, 
il parla avec la plus grande force contre les 

partisans de loligarchie et contre les envieux 

de Pompee. 

XIV. Cependant le parti des nobles ne mon- 
tra pas moins d’ardeur que le peuple pour le 
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porter au consulat. L’intérét public réunit, dans 

cette occasion , tous les esprits , et voici quel en 

fut le motif. Le changement que Sylla avait 

fait dans le gouvernement , et qui d’abord avait 
paru fort étrange, semblait, par un effet du 

temps et de l’habitude, prendre une sorte de 

stabilité, et plaire assez au peuple. Mais des 

hommes animés par leur cupidité particulière 

et non par des vues du bien général cher- 

chaient à remuer, à renverser l’état actuel de 

la république. Pompée faisait la guerre aux rois 

de Pont et d’Armenie, et personne à Rome n’a- 

vait assez de puissance pour tenir tête à ces 

factieux , amoureux de nouveautés. Leur chef 

était un homme audacieux et entreprenant , et 

d’un caractère qui se pliait à tout : c'était Lu- 

cius Catilina. ἃ tous les forfaits dont il s’était 

souillé, 1] avait ajoute l'inceste avec sa propre 

fille et le meurtre de son frère. Dans la crainte 

d’être traduit devant les tribunaux pour ce 

. dernier crime , il avait engagé Sylla à mettre 
ce frère au nombre des proscrits, comme sil 

A CNT, . nr 

eût encore été en vie. Les scelérats de Rome, 

ralliés autour d’un pareil chef, non contens de 

s’ètre engagés mutuellement leur foi par les 

moyens ordinaires, égorgèrent un homme et 

mangerent tous de sa chair. 

XV. Catilina avait corrompu la plus grande 
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partie de la jeunesse romaine, en lui prodi- 
guant tous les jours les festins, les plaisirs , les 

voluptés de toute espèce , et n’épargnant rien 

pour fournir avec profusion à cette dépense. 

Déjà toute l'Étrurie et la plupart des peuples 

de la Gaule Cisalpine étaient disposés à la ré- 
volte, et l'inégalité qu'avait mise dansles fortu- 

nes la ruine des citoyens les plus distingués par 

leur naissance et par leur courage, qui, con- 

sumant leurs richesses en banquets, en specta- 

cles, en bâtimens, en brigues pour les charges, 
avaient vu passer leurs biens dans les mains des 

hommes les plus meprisables et les plus abjects ; 

cette inégalite, dis-je, menaçait Rome de la 
plus funeste révolution. Il ne fallait plus , pour 

renverser un gouvernement déjà malade , que 

la plus légère impulsion que le premier auda- 

cieux oserait lui donner. Catilina, afin de s’en- 

tourer d’un rempart bien plus fort, se mit sur 

les rangs pour le consulat. Il fondait ses plus 

grandes espérances sur le collègue qu'il se flat- 

tait d’avoir. C’était Caïus Antonius, homme 

également incapable par lui-même d’être le 
chef d’aucun parti bon ou mauvais, mais qui 

pouvait augmenter beaucoup la puissance de 

celui qui serait à la tête de l’entreprise. Le plus 

grand nombre des citoyens honnêtes, voyant 

tout le danger qui menacait la république, por- | 
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tèrent Cicéron au consulat; et le peuple les 
ayant secondes avec ardeur, Catilina fut rejeté 

et Cicéron nomme consul avec Antoine, quoi- 
que de tous les candidats Cicéron füt le seul né 

d’un père qui n’était que simple chevalier, et 
n'avait pas le rang de sénateur. 

XVI. Le peuple ignorait encore les complots 

de Catilina; et Cicéron, dès son entrée dans 
le consulat, se vit assailli d’affaires difficiles, 
qui furent comme les préludes des combats 

qu'il eut à livrer dans la suite. D’un côté, 
ceux que les lois de Sylla avaient exclus de 
toute magistrature, et qui formaient un parti 

puissant et nombreux, se présentèrent pour 

briguer les charges ; et dans leurs discours au 

peuple ils s’élevaient avec autant de vérité que 

de justice contre les actes tyranniques de ce 

dictateur; mais ils prenaient mal leur temps 

pour faire des changemens dans la république. 

D'un autre côté , les tribuns du peuple propo- 

saient des lois qui auraient renouvelé la tyran- 

nie de Sylla : ils demandaient l’établissement 

de dix commissaires qui seraient revêtus d’un 

pouvoir absolu , et qui , disposant en maître de 

lltalie, de la Syrie et des nouvelles conquêtes 

de Pompée , auraient le pouvoir de vendre les 

terres publiques , de faire les procès à qui ils 

voudraient , de bannir à leur volonté, d'établir 
TIES DES HOMMES ILL.—T, XII, ὃ 
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des colonies , de prendre dans le trésor public 

tout l’argent dont ils auraient besoin , de lever 

et d’entretenir autant de troupes qu'ils le ; juge- 

raient à propos. La concession d’un pouvoir si 

étendu donna pour appui à la loi les personna- 

ges les plus considérables de Rome. Antoine, 

le collègue de Cicéron , fut des premiers à la 

favoriser, dans l'espérance d’être un des décem- 
virs. On croit qu'il n’ignorait pas les desseins 

de Catilina, et qu’accablé de dettes dont ils lui 
auraient procuré l'abolition , il n’eüt pas été 
fiche de les voir réussir, ce qui donnait plus de 

frayeur aux bons citoyens. 

XVII. Cicéron , pour prévenir ce danger, fit 
décerner à Antoine le gouvernement de la Ma- 

cédoine, et refusa pour lui-mème celui de Ja 
Gaule qu’on lui assignait (*). Ce service im- 
portant lui a yant gagné Antoine, il espéra d’a- 
voir en lui comme un second acteur qui le sou- 

tiendrait dans tout ce qu'il voudrait faire pour 

le salut de la patrie. La confiance de lavoir 

sous sa main, et d'en disposer à son gre, lui 

donna plus de hardiesse et de force pour s’éle- 

ver contre ceux qui voulaient introduire des 

nouveautés. Il combattit, dans le sénat, la nou- 
velle loi, et étonna tellement ceux qui l’avaient 

(*) Sur son refus, et par son crédit, il fut donné à Mé- 
telius. 
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proposée , qu’ils n’eurent pas un seul mot à lui 
opposer. Les tribuns firent de nouvelles tenta- 

tives , et citèrent les consuls devant le peuple. 
Mais Cicéron , sans rien craindre, se fit suivre 

par le sénat ; et, se présentant à la tête de son 

corps , il parla avec tant de force , que la loi 

fut rejetée , et qu’il ôta aux tribuns tout espoir 
de réussir dans d’autres entreprises de cette na- 

ture , tant il les subjugua par l’ascendant de son 

éloquence ! 
XVIIL. C’est de tous les orateurs celui qui a 

le mieux fait sentir aux Romains quel charme 

l’éloquence ajoute à la beaute de la morale; 
de quel pouvoir invincible la justice est armée 

quand elle est soutenue de celui de Ja parole. Il 

leur montra qu’un homme d’etat qui veut bien 

gouverner doit, dans sa conduite politique, 
préférer toujours ce qui est honnête à ce qui 

flatte ; mais que dans ses discours il faut que 

la douceur du langage tempère l’amertume des 

objets utiles qu'il propose.’ Rien ne prouve 

mieux la grâce de son eloquence que ce qu'il 

fit dans son consulat, par rapport aux specta- 
cles. Jusqu’alors les chevaliers romains avaient 

été confondus dans les théâtres avec la foule du 

peuple; mais le tribun Marcus Othon , pour 

faire honneur à ce second ordre de la répu- 

blique, voulut les distinguer de la multitude, 
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et leur assigna des places séparées, qu’ils ont 
conservées depuis. Le peuple se crut offensé 
par cette distinction ; et lorsque Othon parut 

au theûtre , il fut accueilli par les huées et les 

sifflets de la multitude, tandis que les cheva- 
liers le couvrirent de leurs applaudissemens. 

Le peuple redoubla les sifflets, et les cheva- 
liers leurs applaudissemens. De là on en vint 

réciproquement aux injures, et le théâtre était 
plein de confusion. Cicéron, informé de ce dé- 
sorére, se transporte au théâtre, appelle le peu- 

ple au temple de Bellone, et lui fait des répri- 
mandes si sévères, que la multitude , étant re- 
tournée au théâtre, applaudit vivement Othon, 
et dispute avec les chevaliers à qui lui rendra 

de plus grands honneurs. 

XIX. Cependant la conjuration de Catilina, 
que l'élévation de Cicéron au consulat avait d’a- 

bord frappé de terreur, reprit courage ; les con- 

jurés s’étant assemblés, s’exhortèrent mutuel- 

lement à suivre leur complot avec une nouvelle 

audace, avant que Pompée , qu’on disait dejà 

en chemin , suivi de son armée, ne fût de re- 

tour à Rome. Ceux qui aiguillonnaient le plus 

Catilina , c’étaient les anciens soldats de Sylla, 
qui, dispersés dans toute l'Italie , et répandus, 
pour la plupart, et surtout les plus aguerris, 

dans les villes de l’Etrurie, révaient déjà le 
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pillage des richesses qu’ils avaient sous les yeux. 

Conduits par un officier nommé Mallius, qui 
avait servi avec honneur sous Sylla, ils entrè- 
rent dans la conjuration de Catilina, et se ren- 
dirent à Rome pour appuyer la demande qu’il 

faisait une seconde fois du consulat : car il 

avait résolu de tuer Cicéron à la faveur du 
trouble qui accompagne toujours les elections. 

Les tremblemens de terre , les chutes de la fou- 
dre et les apparitions de fantômes qui eurent 

lieu dans ce temps-là, semblaient être des aver- 
tissemens du ciel sur les complots qui se tra- 

maient. On recevait aussi, de la part des hom- 

mes, des indices véritables, mais qui ne suffi- 

saient pas pour convaincre un homme de la no- 

blesse et de la puissance de Catilina. Ces mo- 

tifs ayant obligé Cicéron de différer le jour des 

comices , 1] fit citer Catilina devant le sénat , et 

l’interrogea sur les bruits qui couraient de lui. 

Catilina , persuadé que plusieurs d’entre les se- 
nateurs désiraient des changemens dans l’état, 

voulant d’ailleurs se relever aux yeux de ses 

complices , répondit très durement à Cicéron : 

« Quel mal fais-je , lui dit-il, si, voyant deux 

« corps, dont l’un a une tête, mais est maigre 

« et épuisé, et l’autre n’a pas de tête, mais est 
« grand et robuste , je veux mettre une tête à 
« ce dernier? » Cicéron , qui comprit que cette 

ὅς 
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énigme désignait le sénat et le peuple, en eut 
encore plus de frayeur ; il mit une cuirasse sous 

sa robe, et fut conduit au Champ-de-Mars, 
pour les élections , par les principaux citoyens 

et par le plus grand nombre des jeunes gens 

de Rome. Il entr’ouvrit à dessein sa robe , au- 
dessus des épaules, afin de laisser apercevoir 

sa cuirasse, et de faire connaître la grandeur 

du danger. À cette vue, le peuple indigné , se 
serra autour de lui, et quand on recueillit les 

suffrages, Catilina fut encore refuse, et l’on 

nomma consuls Silanus et Muréna. 
XX. Peu de temps après, les soldats de PE- 

trurie s'étant rassemblés pour se trouver prêts 

au premier ordre de Catilina , et le jour fixé 
pour l'exécution de leur complot étant dejà 
proche, trois des premiers et des plus puissans 

personnages de Rome, Marcus Crassus, Mar- 

eus Marcellus et Scipion Métellus , allèrent au 
milieu de la nuit à la maison de Cicéron, frap- 

pèrent à la porte, et ayant appelée le portier, 
ils lui dirent de réveiller son maître et de lui 
annoncer qu'ils étaient là. 115 venaient lui dire 

que le portier de Crassus avait remis à son mai- 

tre, comme 1] sortait de table , des lettres qu'un 

inconnu avait apportées , et qui étaient adres- 

sées à différentes personnes. Celle qui était pour 
Crassus n'avait point de nom. ἢ] n'avait lu que 
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celle qui portait son adresse ; et comme on lui 
donnait avis que Catilina devait faire bientôt 
un grand carnage dans Rome, qu’on l’enga- 
geait même à sortir de la ville, il ne voulut pas 
ouvrir les autres ; et soit qu’il craignit le danger 

dont Rome était menacée , soit qu’il cherchât à 
se laver des soupcons que ses liaisons avec Ca- 

tilina avaient pu donner contre lui , il alla sur- 

le-champ trouver Cicéron, avec Scipion et 

Marcellus. Le consul, après en avoir délibéré 
avec eux, assembla le sénat des le point du jour, 
remit les lettres à ceux à qui elles étaient adres- 

sées, et leur ordonna d’en faire tout haut la 

lecture. Elles donnaient toutes les mêmes avis 
de la conjuration ; mais après que Quintus Ar- 
rius, ancien préteur, eut dénonce les rer aie 

mens qui se faisaient dans l Étrurie , qu'on eut 

su par d’autres avis que Mallius, à la tête d’une 

. armée considérable, se tenait autour des villes 
de cette province, pour y attendre les nouvelles 

de ce qui se passerait à Rome, le sénat fit un 

décret par lequel il déposait les intérêts de la 
république entre les mains des consuls , et leur 
ordonnait de prendre toutes les mesures qu’ils 

jugeraient convenables pour sauver la patrie. 

Ces sortes de décrets sont rares : le sénat ne les 

donne que lorsqu'il craint quelque grand dan- 

ser. Cicéron, investi de ce pouvoir absolu, cou- 

- 

À 

hs 



92 CICÉRON, , 

fia à Quintus Métellus les affaires du dehors, et 
se chargea lui-même de celles de la ville; de- 
puis il ne marcha plus dans Rome qu’escorté 

d’un si grand nombre de citoyens, que, lorsqu'il 

se rendait sur la place, elle était presque rem- 

plie de la foule qui le suivait. 

XXI. Catilina, qui ne pouvait plus différer, 
résolut de se rendre promptement au camp de 

Mallius; mais avant que de quitter Rome, 1] 

chargea Marcius et Céthégus d’aller, dès le 

matin, avec des poignards à la porte de Cice- 

ron, comme pour le saluer, de se jeter sur lui 

et de le tuer. Une femme de grande naissance, 

nommée Fulvie, alla la nuit chez Cicéron pour 
lui faire part de ce complot, et l’exhorta à se 

tenir en garde contre Céthégus. Les deux con- 

jurés se rendirent en effet dès la pointe du jour 
à la porte de Cicéron; et comme on leur en re- 
fusa l’entrée, ils s’en plaignirent hautement, 

et firent beaucoup de bruit à la porte; ce qui 

augmenta encore lessoupcons qu’on avaitcontre 

eux. Cicéron étant sorti, assembla le sénat dans 

le temple de Jupiter-Stateur, qu’on trouve à 
l'entrée de la rue Sacrée, en allant au mont Pa- 
latin, Catilina s’y rendit dans l’intention de se 

justifier; mais aucun des sénateurs ne voulut 

rester auprès de lui; ils quittèrent tous le banc 
sur lequel 1] s’était assis. Il commenca néan- 
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! moins à parler; mais il fut tellement interrompu 

qu’il ne put se faire entendre. Cicéron alors se 
lève, et lui ordonne de sortir de la ville : « Puis- 
« que je n’emploie, lui dit-il, dans le gouver- 
« nement que la force de la parole, et que vous 

« faites usage de celle des armes, il faut qu’il 
« y ait entre nous des murailles qui nous sépa- 
« rent. » Catilina sortit sur-le-champ de Rome, 

à la tête de trois cents hommes armés, précédé 

de licteurs avec leurs faisceaux; on portait de- 

vant lui les enseignes romaines, comme s’il eût 

été revêtu du commandement militaire, et il se 

rendit en cet état au camp de Mallius. Là, après 

avoir assemblé unearmée devingt millehommes, 

il parcourut les villes voisines, pour les porter 

à la révolte. Cette démarche étant une déclara- 
tion formelle de guerre, le consul Antoine fut 

envoyé pour le combattre. 
XXII. Ceux qui, corrompus par Catilina , 

étaient restés à Rome, furent assemblés par 
Cornélius Lentulus, surnommé Sura , afin de 
les encourager à suivre leur entreprise. C’était 
un homme de la plus haute naissance , mais que 

l’infamie de sa conduite et ses débauches avaient 

fait chasser du sénat ; il était alors preteur pour 
la seconde fois, comme il est d’usage pour ceux 
qui veulent être rétablis dans leur dignité de 
sénateur, Quant à l'originalité du surnom de 
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Sura, on raconte que, pendant qu’il était ques- 
teur de Sylla, ayant consumé en folles dépenses 
une grande partie des deniers publics, Sylla, 

irrite de ce péculat, lui demanda compte, en 

plein sénat, de son administration, Lentulus 

s’avancant d’un air d’indifférence et de dédain, 
dit qu’il n’avait pas de compte à rendre; mais 

qu'il présentait sa jambe : ce que font les enfans 

quand ils ont commis quelque faute, en jouant 

à la paume. Cette réponse lui fit donner le sur- 

nom de Sura, qui, en latin veut dire jambe. 

Cité un jour en justice , il corrompit quelques- 

uns deses juges, et ne fut absous qu’à la plu- 

ralité de deux voix : « J’ai perdu, dit-il, l’ar- 
« gent que j'ai donné à l’un des juges qui m'ont 

« absous : car il me suffisait de l’être à la ma- 

« jorite d’une voix. » 

XXIJII. Avec un tel caractère, Lentulus fut 

bientôt ébranle par Catilina; et des charlatans, 

de faux devins, achevèrent de le corrompre par 

les fausses espérances dont ils le berçaient. Ils 

lui débitaient des prédictions des livres Sibyl- 

lins, et de prétendus oracles qu'ils avaient for- 

gés eux-mêmes, et qui annonçaient qu'il était 

dans les destinées de Rome d’avoir trois Cor- 

nélius pour maîtres : « Deux, lui disaient-ils, 
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« ont déjà rempli leur destinée, Cinna οἱ Sylla ; 
« vous êtes le troisième que la fortune appelle 

«à la monarchie; recevez-la sans balancer; et 

«<ne laissez pas échapper, comme Catilina, loc- 

« casion favorable qui se présente. » D’après 

ces hautes promesses, Lentulus ne forma plus 

que de vastes projets; il résolut de massacrer 

tout le sénat, de faire périr autant de citoyens 

qu'il pourrait, de mettre le feu à la ville, et 
de n’épargner que les fils de Pompée, qu’il en- 

lèverait et garderait chez lui avec som, pour 

avoir eu eux des otages qui lui faciliteraient sa 

paix avec leur père : car c’était un bruit gené- 

ral, et qui paraissait certain, que Pompée re- 

venait de sa grande expédition d'Asie. L’exé- 

cution de leur complot était fixée à une nuit des 

fêtes Saturnales (5). Ils avaient déjà caché dans 
la maison de Céthégus des épées, des étoupes 

et du souffre ; ils avaient divisé la ville en cent 
quartiers, à chacun desquels était attaché un 

de leurs complices désigné par le sort, afin que 

le feu prenant à la fois en plusieurs endroits 

la ville fut plus tôt embrasee, D’autres devaient 

être placés auprès de tous les conduits d’eau 

pour tuer ceux qui viendraient en puiser. 

ANIV. Pendant qu'ils faisaient ainsi leurs 

dispositions , il se trouvait à Rome deux ambas- 
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sadeurs des Allobroges (*), peuple durement 

traité par les Romains, et qui supportait im- 

patiemment leur domination. Lentulus, per- 
suade que ces deux hommes pourraient leur êtré 

utiles pour exciter les Gaules à la révolte, les 

fit entrer dans la conjuration, et leur donna 

des lettres pour leur sénat, dans lesquelles ils 

promettaient aux Gaulois la liberté. Ils leur en 
remirent d’autres pour Catilina, qu’ils pres- 

saient d’affranchir les esclaves, et de s’approcher 

promptement de Rome. [ls firent partir avec ces 

ambassadeurs un Crotoniate, nommé Titus, 
qu'ils chargèrent des lettres destinées à Catilina ; 

mais toutes les démarches de ces hommes in- 

considérées, qui ne parlaient jamais ensemble 

de leurs affaires que dans le vin, et avec des 

femmes, vinrent bientôt à la connaissance de 

Cicéron, qui, opposant à leur légèreté une vi- 
gilance, un sang-froid et une prudence ex- 

trêmes, les observait sans cesse, et avait, 

d’ailleurs, répandu dansla ville un gran d nom- 

bre de gens affidés pour épier tout avec soin, 

et venir lui en rendre compte. Îl avait mème 

des conférences secrètes avec des personnes 

sûres que les conjurés croyaient être leurs 

© °(#) Peuple de la Gaule Narbonnaise, qui habitait une 
partie du Dauphiné et presque toute la Savoie. 
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complices, et qui l’informèrent des relations 
que les conjurés avaient eues avec les ambas- 

sadeurs. Il mit donc des gens en embuscade 

pendant la nuit, et les deux Allobroges étant 

secrètement d'intelligence avec lui, ilfitarrêter 
le Crotoniate, et saisir les lettres dont il était 

charge. 
XXV. Cicéron, dès le matin, assembla le sé- 

at dans le temple de la Concorde, fit la lec- 
ture des lettres qu’on avait saisies, et entendit 

les dépositions. Julius Silanus déclara que plu- 

sieurs personnes avaient entendu dire à Céthe- 

gus qu'il y aurait trois consuls et quatre pré- 

teurs d’égorgés. Pison, homme consulaire, fit 

une déposition à peu près semblable; et Caïus 

Sulpicius, Pun des préteurs, qui fut envoyé 

dans la maison de Cétheégus, y trouva une gran- 

de quantité d'armes et de traits, surtout d’e- 
pées et de poignards, fraichement aiguises. Le 

Crotoniate , sur la promesse de l'impunité que 
lui fit le sénat, s’il voulait tout avouer, convain- 

quit si bien Lentulus, qu'il se deémit sur-le- 
champ de la préture, quitta, dans le sénat mé- 
me, sa robe de pourpre, en prit une plus con- 

forme à sa situation présente, et fut remis avec 
ses complices à la garde des préteurs , dont les 
maisons leur servirent de prison. Commeil était 
déjà tard, et que le peuple attendait en foule à 
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la porte du senat, Cicéron sortit du temple, et 
fit part à tous les citoyens de ce qui s'était passe. 

Le peuple le reconduisit jusqu’à la maison voi- 
sine d’un de ses amis, parce qu’il avait laissé la 

sienne aux femmes romaines, pour y célébrer 

les mystères secrets de la déesse qu’on appelle 
à Rome la Bonne-Déesse, et à qui les Grecs 
donnent le nom de Gynécée: car tous les ans 

la femme ou la mère du consul font à cette di- 

vinité, dans la maison du premier magistrat, un 

sacrifice solennel, en présence des Vestales. 

XXVE. Cicéron étant entré dans la maison de 

son ami, et n'ayant avec lui que très peu de 

personnes, réfléchit sur la conduite qu’il devait 
tenir envers les conjurés. La douceur de son ca- 

ractère, la crainte qu’on ne l’accusät d’avoir 

abuse de son pouvoir, en punissant avec la der- 

niere rigueur des hommes d’une naissance si 

illustre, et qui avaient dans Rome des amis 

puissans, le faisaient balancer à leur infliger la 

peine que méritait l’énormite de leurs crimes: 

d’un autre coté, en les traitant avec douceur, 

il frémissait du danger auquel la ville serait 

exposée : les conjurés, comptant pour peu d’a- 
voir évite la mort, s’irriteraient de la peine plus 
légère qu’on leur ferait subir; et ajoutant à leur 
ancienne méchanceté ce nouveau ressentiment, 
ils se porteraient aux derniers excès de l’auda- 
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ce ; il passerait lui-même bn un lâche dans 

l'esprit du peuple, qui déjà n’avait pas une 
grande idée de sa hardiesse. Pendant qu’il flot- 

tait dans cette incertitude, les femmes qui fai- 

saient le sacrifice dans sa maison virent le feu 

de l’autel, qui paraissait presque éteint, jeter 
tout à coup du milieu des cendres et des écor- 

ces brülées une flamme brillante. Ce prodige 

effraya les autres femmes; mais les vierges sa- 

crées ordonnèrent à Térentia, femme de Cice- 

ron, d’aller sur-le-champ trouver son mari, et 

de le presser d’exécuter sans retard les résolu- 

tions qu'il voulait prendre pour le salut de la 

patrie, en l’assurant que la déesse avait fait 

éclater cette lumière si vive comme un présage 

de sûreté et de gloire pour lui-même. Térentia, 
qui naturellement n’était ni faible, ni timide, 
qui même avait de l’ambition, et, comme ledit 

Cicéron lui-même, partageait plutôt avec son 

mari le soin des affaires publiques qu’elle ne lui 

communiquait ses affaires domestiques , alla, 

sans retard , lui porter l’ordre des Vestales, et 
le pressa vivement de punir les coupables. Elle 

fut secondée par Quintus, frère de Cicéron, et 

par Publius Nigidius (4), son compagnon d'é e- 
tude dans la LE. et qu'il consultait sou- 

vent sur les affaires politiques les plus impor- 

tantes. 
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XXVII. Le lendemain, on délibéra , dans le 
sénat, sur la punition des conjurés. Silanus opi- 

na le premier, et ouvrit l’avis de les conduire 

dans la prison publique, pour y ètre punis du 

dernier supplice. Tous ceux qui parlèrent après 

lui adoptèrent son opinion, jusqu’à Caïus Cé- 
sar, celui qui fut depuis dictateur. ἢ} était jeune 

encore (*), et commençait à jeter les fondemens 
de sa grandeur future ; déjà mème, parses prin- 

cipes politiques et par ses espérances, ilse frayait 

insensiblement la route qui le conduisit enfin à 

changer la république en monarchie. Il sut ca- 

cher sa marche à tout le monde; Cicéron seul 

avait contre lui de grands soupcons, sans au- 
cune preuve suffisante pour le convaincre, 

Quelques personnes assurent que le consul tou- 

chait au moment de la conviction; mais que 

César eut l’adresse de lui échapper. D’autres 

prétendent que Cicéron négligea et rejeta mème 
à dessein les preuves qu’il avait de sa compli- 

cité, parce qu'il craignitson pouvoir et le grand 

nombre d’amis dont il était soutenu : car tout le 

monde était persuadé que ses amis parvien- 

draient plus aisément à sauver César avec ses 

complices, que la conviction de la complicite 

(x) Il avait trente-sept aus, étant né l’an de Rome 654, 
comme on l’a vu dans la Vie de César. 
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de César ne servirait à faire punir lescoupables. 
Quand il fat en tour d’opiner, il dit qu'il n’e- 

tait pas d'avis qu’on punit de mort les conju- 

rés; mais qu'après avoir confisqué leurs biens 

on miît leurs personnes dans telles villes de [1- 

talie que Cicéron voudrait choisir, pour les y 

tenir dans les fers jusqu’à l'entière défaite de 

Catilina. Cet avis, plus doux que le premier, et 
soutenu de toute l’éloquence de l’opinant, re- 

cut encore un grand poids de Cicéron lui-mé- 
me, qui, s'étant leve, embrassa dans son opinion 

la première partie de l’avis de Silanus et la se- 

conde de celui de César. Ses amis jugeant que 
l'opinion de César était la plus sûre pour le 

consul , parce qu’en laissant vivre les coupables 

il aurait moins à craindre les reproches, adop- 

tèrent ce dernier avis, et Silanus lui-même, re- 
venant sur son opinion , s’expliqua en disant 

qu’il n'avait pas prétendu couclure à la mort, 

parce qu’il regardait la prison comme le der- 

nier supplice pour un sénateur. 

XXVIIE. Quand César eut fini de parler, Ca- 
tulus Lutatius fut le premier qui combattit son 

opinion , et Caton qui parla ensuite ayant in- 

sisté avec force sur les soupçons qu’on avait con- 

tre César , remplit le sénat d’une telle indigna- 
tion et lui inspira tant de hardiesse, que la sen- 

tence de mort fut prononcée contre les coupa- 
ή {. 
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bles. César s’opposa à la confiscation des biens, 
et représenta qu’il n’était pas juste de rejeter ce 

que son avis avait d’humain, pour n’en adop- 

ter que la disposit ion la plus rigoureuse. Comme 

le plus grand nombre se déclarait ouvertement 

contre son avis , il en appela aux tribuns qui 

refusèrent leur opposition ; mais Cicéron prit 

de lui-même le parti le plus doux et se relächa 

sur la confiscation des biens. ἢ] se rendit alors, 

à la tête du sénat, auxlieux où étaient les com- 
plices : car on ne les avait pas tous mis dans la 

même maison ; chaque préteur en avait un sous 

sa garde. Il alla d'abord aumont Palatin prendre 

Lentulus qu’il conduisit par la rue Sacrée, et à 
travers la place; il était escorté des principaux 

de la ville qui lui servaient de gardes, et d’une 

foule immense de peuple qui, le suivant en si- 

lence, frisonnait d’horreursur l'exécution qu’on 

allait faire. Les jeunes gens surtout assistaient, 
avec un étonnement mêle de frayeur, à cette 

espèce de mystère politique que la noblesse fai- 

sait célébrer pour le salut de la patrie. Lors- 

qu’il eut traversé la place et qu'il fut arrive à 

la prison, il livra Lentulus à l’exécuteur, et lui 

ordonna de le mettre à mort; il y amena en- 

suite Céthégus et les autres conjurés, qui subi- 

rent tous le dernier supplice. Cicéron , en re- 

passant sur [ἃ place, vit plusieurs complices de 
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la conjuration qui s’y étaient rassemblés et qui, 

ignorant la punition des conjurés, attendaient la 

nuit pour enlever les prisonniers qu’ils croyaient 

encore en vie. Cicéron leur eria à haute voix : 

| A ont vecu ; » maniere de parler dont se ser- 

vênt les Romains pour éviter des paroles funes- 

tes et ne pas dire : [ls sont morts. 

XXIX. La nuit approchait, et Cicéron tra- 
versait la place pour retourner chez lui, non 

au milieu d’un peuple en silence et marchant 

dans le plus grand ordre, mais entouré de la 
multitude des citoyens qui, confondus ensem- 

ble, le couvraient d’acclamations et d’applau- 

dissemens , et l’appelaient le sauveur, le nou- 

veau fondateur de Rome. Toutes les rues étaient 

garnies de lampes et de flambeaux que chacun 

allumait devant sa maison; les femmes éclai- 

raient aussi du haut des toits pour lui faire 

honneur et pour le contempler, conduit en 

triomphe avec une sorte de vénération par les 

principaux personnages de Rome, qui tous 

avaient ou terminé des guerres importantes, 

ou donné à la ville le spectacle des plus ma- 

gnifiques triomphes, ou conquis à l'empire 

romain une vaste étendue de terres et de mers. 

ils marchaient à la suite de Cicéron , se faisant 
mutuellement l’aveu que le peuple romain de- 

vait aux victoires d’une foule de généraux et de 
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capitaines de l'or et de l’argent , de riches dé- 
pouilles et une grande puissance; mais que 
Cicéron etait le seul qui eût assuré son salut 

et sa tranquillité en éloignant de sa patrie un 

si affreux danger. Ce qu’on trouvait de plus 
admirable , ce n’était pas d’avoir prévenu l’exé- 

cution d’un horrible complot, et d’avoir fait 
punir les coupables; mais d’avoir su, par les 

moyens les moins violens, étouffer la plus vaste 

conjuration qui eût jamais été formée, et de 

l’avoir éteinte sans sédition et sans trouble : car 

le plus grand nombre de ceux que Catilina 

avait rassemblés autour de lui n’eurent pas plus 

tôt appris le supplice de Lentulus et de Cé- 
thégus, qu'ils abandonnèrent leur chef; et lui- 

même, ayant combattu contre Antoine avec 

ceux qui lui étaient restes fidèles, fut défait et Ὁ 
périt avec toute son armée. 

XXX. Cependant il se tramait des intrigues 

contre Cicéron ; on parlait mal de lui, et des : 
hommes mécontens de ce qu’il avait fait for- : 

maient le dessein de le perdre. A leur tête 

étaient Cesar, Métellus et Bestia, désignés, 

l’un préteur, et les deux autres tribuns pour 

l’année suivante. Lorsqu'ils entrèrenten charge, 

il restait encore quelques jours à Cicéron jus- | 

qu’à l’expiration de son consulat; ils ne vou- 
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lurent jamais lui permettre de parler au peuple, 

et mirent leurs bancs sur la tribune, pour l’em- 

pècher mème d’y entrer; ils lui laissèrent seu- 

lement la liberte d’y venir, s’il le voulait, pour 

se démettre de sa charge, et d’en descendre 

aussitôt qu’il aurait fait le serment d’usage (5). 
Cicéron y consentit, et étant monté à la tribune, 

il obtint le plus grand silence ; mais au lieu du 

serment ordinaire, il en fit un tout nouveau, et 

qui ne convenait qu’à lui; il jura qu'il avait 
sauvé la patrie et conservé l’empire; tout le 

peuple répeta, après lui, le mème serment, 
César et les tribuns n’en furent que plusirrités, 

et s’occupèrent de susciter à Cicéron de nou- 
veaux orages; ils proposèrent une loi qui rap- 

pelait Pompée avec ses troupes, afin de dé- 

truire le pouvoir presque absolu de Cicéron. 
Heureusement pour lui et pour Rome, Caton 
était alors tribun ; et comme il avait une au- 
toriteé égale à celle de ses collègues, avec une 

plus grande considération, il mit opposition à 
leurs décrets, Non content d’en avoir empè- 

ché facilement les effets, il releva tellement, 
dans ses discours, le consulat de Cicéron, qu’on 

lui décerna les plus grands honneurs qu’on eût 

encore accordés à aucun Romain, et qu'on lui 

donna le nom de père de la patrie : titré hono- 
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rable qu’il eut la gloire d’obtenirle premier, et 

que Caton lui déféra en présence de tout le 

peuple. 

XXXLI. Il jouit alors de la plus grande au- 

torité dans Rome; mais il excita l'envie pu- 
blique, non par aucune mauvaise action, mais 

par l’habitude de se vanter lui-même, et de 

relever ce qu'il avait fait dans son consulat 

par des louanges dont tout le monde était 

blessé. ἢ n'allait jamais au sénat, aux assem- 

blées du peuple et aux tribunaux , qu’il n’eût 

sans cesse à la bouche les noms de Catilina et 

de Lentulus. [Len vint jusqu’à remplir de ses 

propres louanges tous les ouvrages qu'il com- 

posait , et par là son style, si plein de douceur 

et de grâce, devenait insupportable à ses audi- 

teurs. Cette affectation importune étaitcomme 

une maladie fatale attachée à sa personne. 

Mais cette ambition démesurée ne le rendit pas 

envieux des autres: étranger à tout sentiment 

de jalousie, il comblait de louanges, et les 
grands hommes qui l'avaient précède et ses con- 

temporains, comme on le voit par ses écrits et 

par plusieurs bons mots qu'on rapporte de lui. 

il disait, par exemple, d’Aristote, que c’est un 

fleuve qui roule de lor à grands flots, et des 

dialogues de Platon, que si Jupiter parlait, il 
prendrait le style de ce philosophe. Ilavait cou- 
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tume d'appeler Théophraste ses délices. On 

lui demandait un jour quelle oraisun de. Dc- 

mosthène il trouvait la plus belle : « La plus 

« longue, répondit-il. » Cependant quelques 

partisans de Démosthène lui reprochent d’avoir 

dit dans une de ses lettres à ses amis que cet 

orateursommeille quelquefois dans ses discours. 

Mais ces censeurs ne se souviennent pas appa- 

remment des éloges admirables qu’il donne à 

Deémosthène en plusieurs endroits de ses ou- 

vrages ; ils oublient que les oraisons qu'il ἃ 

travaillées avec le plus de soin, celles qu’il a 

faites contre Antoine, il les a appelées Philip- 

piques , du nom de celles de Démosthène con- 
tre Philippe. 

XXXII. De tous les orateurs et de tous les 

philosophes célèbres de son temps, il n’en est 

pas un seul dont il n'ait augmente la réputa- 
tion dans ses discours ou dans ses écrits. Il ap- 

puya de tout son crédit, auprès de César, déjà 

dictateur, Cratippe, le philososophe péripaté- 

ticien, pour lui faire avoir le droit de bourgeoi- 

sie à Rome. Il lui fit obtenir aussi de l’aréo- 

page un décret par lequel ce sénat le priait de 

rester à Athènes, pour y être un des ornemens 

de la ville, et instruire les jeunes gens dans la 

philosophie. On a encore des lettres de Cice- 

ron à Hérode, et d’autres écrites à son fils, pour 
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l’exhorter à prendre les lecons de Cratippe. Il 
reproche au rhéteur Gorgias d’inspirer à son 

fils le goût des plaisirs et de la table, et il le 

prie de n'avoir plus aucun rapport avec lui. 

De toutes les lettres grecques de Cicéron, celle 

à Gorgias, et une autre à Pélops de Bysance, 
sont les seules qui soient écrites de ce ton d’ai- 

greur ; mais il avait raison de se plaindre de 
ce rheteur, 51] était réellement aussi vicieux 

et aussi corrompu qu'il passait pour l'être ; au 

lieu qu’il y a bien de la petitesse dans les re- 

proches qu'il fait à Pélops sur sa négligence à 

lui procurer de la part des Bysantins des hon- 

neurs et des décrets qu'il désirait. 

XXXIHIL. C’est sans doute à cette ambition 

pour les louanges , qu'il faut attribuer le tort 

qu’il eut souvent de sacrifier la bienséance et 

l'honnêteté à la réputation de bien dire. Un 

certain Numatiüs, qu'il avait defendu et fait 

absoudre , poursuivait en justice un ami de Ci- 
céron, nommé Sabinus. Cicéron en fut si ir- 
rité, qu'il s’oublia jusqu'à lui dire : « Crois-tu 

« donc , Numatius, que ce soit à ton innocence 

« que tu as dû d’être absous , plutôt qu’à mon 
« éloquence qui a fasciné les yeux des juges? » 

Il fit un jour, dans la tribune, un eloge de 

Crassus , qui fut très applaudi , et peu de temps 

après il fit de lui une censure amère : « N’est- ! 
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« ce pas de ce même lieu , lui dit Crassus , que 

« VOUS avez, il y a peu deals: publié mes 
« louanges? — Oui , répliqua Cicéron, ; je vou- 
« lais essayer mon talent sur un sujet in- 

« grat. » Dans une autre occasion Crassus 

avait dit que personne dans sa famille n'avait 

vécu plus de soixante ans; mais ensuite il se ré- 

tracta. « À quoi pensais-je, dit-il, quand j'ai 

« avance un tel fait? — Vous saviez, lui dit Ci- 

« eéron, que les Romains l’entendraient avec 
« plaisir, et vous vouliez leur faire la cour. » 

Ce même Crassus ayant dit qu’il aimaïi fort 

cette maxime des stoïciens : Que le sage est ri- 
che : « Prenez garde, lui dit Cicéron , que vous 

« n’aimiez plutôt cette autre maxime des mêmes 

« philosophes : Que tout appartient au sage ; » 

c’est que Crassus était fort décrié pour son ava- 

rice. Un des fils de Crassus ressemblait telle- 
ment à un certain Axius, qu’on en conçut con- 

tre sa mère des soupçons désavantageux. Ce 

jeune homme ayant été fort applaudi pour un 

discours qu'il avait fait dans le sénat, on de- 
manda à Cicéron ce qu'il en pensait : « 4} est 

« digne de Crassus , (*)répondit-il. » Crassus , 

(7) Le sel de cette plaisanterie ne peut passer dans notre 
langue. Axius, Je nom de cet homme, est un mot grec qui 
signifie aussi, digne; ainsi le sens de ce bon motest celui- 

VIES DES HOMMES ILL,—T, XIII, 9 



50 

au moment de son départ pour la Syrie, sentit 

qu'il lui serait plus utile de se réconcilier avec 

Cicéron , que de l’avoir pour ennemi; il lui fit 
donc beaucoup de prévenances et lui dit qu'il 

L CICÉRON. 

irait souper chez lui. Cicéron le recut avec 

plaisir. Quelques jours après , ses amis lui dirent 

que Vatinius, avec qui il était brouillé , désirait 
fort de se remettre bien avec lui : « Vatimius, 

« dit Cicéron, ne veut-il pas aussi souper avec 

«moi?» C’est ainsi qu’il en agissait envers 

Crassus. 

XXXIV. Vatinius avait eu au cou des 

écrouelles. Un jour qu'il avait plaide dans le 
barreau : « Voilà, dit Cicéron. un orateur bien 

« enfle. » On vint lui dire quelque temps après 

que Vatinius était mort ; mais ensuite ayant su 

que la nouvelle était fausse : « Maudit soit, 
« dit-il, celui qui a menti si mal à propos. » 

César avait ordonne qu’on distribuñt aux sol- 

dats les terres de la Campanie , et cette loi mé- 
contentait plusieurs sénateurs. Lucius Gellius, 

le plus âge d’entre eux . ayant dit que ce par- 

tage n'aurait pas lieu tant qu’il serait en vie: 

« Attendons , dit Cicéron , ear Gellius ne de- 

« mande pas un long terme. » Un certain Oc- 

ci: c’est l'Axius de Crassus. La plaisanterie est fondée sur 

Feéquivoque du mot Axins. 
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tavius, à qui l’on reprochait son origine afri- 
caine, dit un jour à Cicéron qu’il ne l’enten- 
dait pas : « Ce n’est pas, lui répondit Cicéron, 
« que vous n’ayez l'oreille ouverte (*). » Mé- 
tellus Nepos lui disait qu’il avait fait mourir 
plus de citoyens en rendant témoignage con- 

tre eux, qu'il n’en avait sauvé par son élo- 
quence. « Je conviens , repartit Cicéron , que 
« j'ai encore plus de probité que de talent pour 

« la parole. » Un jeune homme accusé d’avoir 

empoisonné son père dans un gâteau s’empor- 

tait contre Cicéron , et le menaçait de l’acca- 
bler d’'injures : « Je crains moins tes injures 
« que ton gâteau, lui répondit Cicéron. » Pu- 

blius Sextius , dans une affaire criminelle qu'il 

avait, pria Cicéron et quelques autres orateurs 

de le défendre; mais il voulait toujours parler, 
et ne laissait pas dire un mot à ses défenseurs. 

Comme les juges étaient aux opinions, et qu’elles 
paraissaient favorables à l'accusé : « Profitez du 
« temps, Sextius , lui dit Cicéron , car demain 

« vous serez un homme privé (**). » Publius 
Cotta, qui se donnait pour un jurisconsulte , 

(ὦ C'était l'usage en Afrique de percer les oreilles aux 
esclaves, 

(*) J'avoue que je n’entends pas le sens de cette plaisan - 

terie, Ce Sextius est apparemment celui pour lequel Gicéron 

plaida : ce discours ne nous est pas parvenu. 

1 
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quoiqu'il fût sans connaissances et sans esprit , 

appelé un jour en témoignage par Cicéron, re- 

pondit qu’il ne savait rien : « Vous croyez peut- 

« être, lui dit Cicéron, que je vous interroge 

« sur le droit. » Métellus Népos , dans une dis- 

pute avec Cicéron, lui demanda souvent qui 
était son père : « Grâces à votre mère , lui ré- 

« pondit Cicéron , vous seriez plus embarrassé 
« que moi pour répondre à une pareille ques- 
« tion. » La mère de Meétellus n'avait pas une 

bonne réputation, et il était lui-même d’un ca- 
ractère fort léger. Pendant qu’il étaittribun, il 

se démit tout à coup de sa charge, pour aller 

trouver Pompée en Syrie, et il en revmt avec 
encore plus de légèreté. Philagre, son precep- 
teur, étant mort, Métellus lui fit de magnifi- 

ques obsèques, et mit sur son tombeau un cor- 

beau de marbre : «Vous ne pouviez mieux faire, 

« lui dit Cicéron : car votre précepteur vous a 

« bien plus appris à voler qu'à parler. (*) » 
XXXV. Marcus Appiusayantdit dans lexorde 

le son plaidoyer que l’ami qu'il défendait l’a- 

γα] conjuré d'apporter à cette cause beaucoup 

(5) C’est peut-être une allusion à ce voyage de Syrie, fait 
si rapidement, qu'il avait semblé voler plutôtque marcher ; 
peut-être aussi que Métellus avait mérité le reproche d’in- 
fidélité dans le maniement des deniers publics, et que le 

corbeax est un oiseau vorace. 
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d’exactitude , de raisonnement et de bonne foi : 
« Comment donc, lui dit Cicéron, avez-vous 
« le cœur assez dur pour ne rierr faire de tout 

« ce que votre ami vous a demandé ? » L’usage 
de ces mots piquans, en plaidant contre ses en- 

nemis ou contre ses adversaires , fait partie de 

l'artoratoire; mais Cicéron les employait indif- 

féremment contre tout le monde, afin de jeter 

du ridicule sur les personnes ; j’en citerai quel- 

ques exemples. Marcns Aquilius avait deux de 
ses gendres bannis ; Cicéron lui donna le surnom 

d’Adraste (*). Lucius Cotta, qui aimait fort ke 
vin , était censeur, lorsque Cicéron , briguant 

le consulat, pressé par la soif, pendant qu'on 

donnait les suffrages, but un verre d’eau au mi- 

lieu de ses amis qui Fentouraient : « Vous avez 

« eu peur, leur dit-il, que le censeur ne se 

« fichät contre moi s’il vous voyait boire de 

» Peau. » Il rencontra dans les rues Voconius 

avec ses filles, toutes extrêmement laides : «Ὁ 

« ciel, s’écria Cicéron : 

« En dépit d’Apollon cet homme devint père. » 

Marcus Gellius, qui passait pour fils d’un père 

et d’une mère esclaves, lisait un jour des lettres 

(*) Adraste avait marié ses deux filles à Étéocle et à Po- 

lynice, tous deux bannis. 

in 



δή CICÉRON. 

dans le sénat d’une voix très forte et très claire. 
«ἢ ne faut pas s’en étonner, dit Cicéron, il est 

« de ceux qui ont été crieurs publics. » Faus- 
tus , fils de Sylla, de celui qui avait usurpé ἃ 
Rome l'autorité souveraine, et fait périr un 

si grand nombre de citoyens , ayant dissipé la 

plus grande partie de sa fortune, et se trouvant 

accablé de dettes , fit afficher une cession de 
tous ses biens à ses créanciers : « J’aime bien 

« mieux ces affiches, dit Cicéron, que celles de 
« son père. » Cette habitude de railler le ren- 

dit odieux à bien des gens, et souleva surtout 

contre lui Clodius et ses partisans. Je vais dire 
à quelle occasion. 

XXXVL. Clodius, jeune Romain d’une grande 
naissance, mais insolent et audacieux, aimait 

Pompéïa, femme de César ; déguisé en musi- 

cienne, 1] se glissa secrètement dans la maison 
de César, le jour que les femmes romaines y cé- 
lébraient un sacrifice mystérieux, interdit à tous 
les hommes. Il n’en était pas resté un seul dans 

cette maison; mais Clodius, si jeune encore 

. qu'il n'avait pas de barbe au menton, espéra 
qu'il pourraitse glisser, parmilesautres femmes, 

dans l’appartement de Pompeéïia , sans être re- 

conou. Entré denuit dans une maison très vaste, 

il s’'égara, et ilerrait de côté et d’autre, lorsqu'il 
fut rencontré par une des femmes d’Aurélia, 
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mère de César, qui lui demauda son nom, For- 
cé de répondre , il dit qu’il cherchait une des 
femmes de Pompéia, qui se nommait Abra. 
La suivante ayant reconnu aisément que cen’é- 

tait pas la voix d’une femme, appelle à grands 

cris les autres femmes , qui, étant accourues, 
ferment toutes les portes, et font de si exactes 

recherches , qu’elles trouvent Clodius dans la 

chambre de l’esclave avec laquelle il était en- 

tré. Le bruit que fit cet événement obligea 

César de répudier Pompéïa , et de citer Clo- 
dius devant les tribunaux pour crime d’impiete. 

XXXVIL. Cicéron était ami de Clodius, qui, 

dans l'affaire de Catilina, J’avait servi avec le 

plus grand zèle, et avait toujours-été comme un 

de ses gardes. La défense de Clodius consistait 
à dire qu’il n’était pas à Rome ce jour-là, qu’il 

en était même très éloigne. Mais Cicéron déposa 
qu'il était venu ce jour-là même chez jui, pour 

traiter de quelque affaire; ce qui était vrai. Au 

reste, il fit cette déposition, moins pour attester 

la vérité, que pour guérir les soupcons de sa 
femme, qui haïssait Clodius, parce qu’elle sa- 

vait que sa sœur Clodia avait envie d’épouser 
Cicéron, et qu’elle se servait pour négocier ce 

mariage d’un certain Tullus, ami intime de 

Cicéron, lequel voyait tous les jours Clodia, et 

lui faisait assiduement la cour.# Éérentia, dont 
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Clodia était voisine, regardait ces visites comnre 

très suspectes ; c'était d’ailleurs une femme d’un 

earactèredifficile ; et commeelle gouvernait son 

mari, elle le poussa à rendre témoignage contre 

Jui. Plusieurs citoyens des plus distingués dé- 
posèrent aussi contre Clodius, et laccusèrent de 
s’être parjure, d’avoir commis des friponneries, 
d’avoir corrompu le peuple à prix d’argent, et 

séduit plusieurs femmes. Lucullus produisit deux 

femmes esclaves qui attestèrent que Clodius 

avait entretenu un commerce incestueux avec la 

plus jeune de ses sœurs, mariée alors à ce même 

Lucullus; c'était aussi un bruit généralement 

répandu qu’il avait déshonoré ses deux autres 

sœurs, dont l’une, nommée Térentia, avait 
épousé Marcius Rex, et l’autre, appelée Clodia, 

était femme de Métellus Céler, et avait eu le 

surnom de Quadrantaria, parce qu’un de ses 

amans lui avait envoyé, dans une bourse, de pe- 

tites pièces de cuivre, au lieu de pièces d’ar- 

gent. Les Romains appellent quadrans la plus 

petite de leurs monnaies de cuivre. Ce fut son 

inceste avec cette dernière de ses sœurs, qui. 

diffama le plus Clodius dans Rome. 
XXXVIIT. Cependant le peuple se montrant 

très mal disposé envers ceux qui. semblaient 

s’ètre ligués contre Clodius, pour le charger par 

Jeurs dépositions, les juges, qui craignirent À 
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qu’on n’usàt de violence, environnérent le tri- 

bunal de gens armés, et la plupart, en écrivant 
leur opinion sur les tablettes, brouillèrent à des- 

sein les mots. Il parut pourtant qu’il y avait eu 
plus de voix pour l’absoudre ; et le bruit courut 
qu’on avait distribué de l’afgent aux juges. Aussi 

Catulus, les ayant rencontrés au sortir du tri- 

bunal : « Vous avez eu raison, leur dit-il, de de- 
« mander des gardes pour votre sùrete, de peur 

« qu'on ne vous enlevât votre argent. » Clodius 

ayant reproché à Cicéron que les juges n'avaient 

pas ajouté foi à sa déposition, « Au contraire, 
« Jui répondit Cicéron, il y en a eu vingt-cinq 

« qui m'ont cru, puisqu'ils vous ont condamne, 

« et trente qui n’ont pas voulu vous croire, puis- 

« qu'ils ne vous ont abseus qu'après avoir recu 

« votre argent, » César, appelé en témoignage 

dans cette affaire, ne voulut pas déposer ; il dit 

que sa femme n'avait pas été convaincue d’a- 

dultère; mais qu’il l'avait répudiée, parce que 
la femme de César devait être exempte, non- 

seulement de toute action criminelle, mais en- 

core de tout soupcon. 

XXXIX. Clodius, délivre de ce péril, et nom- 
mé tribun du peuple, s’attacha tout de suite à 
tourmenter Cicéron ; il lui suscita le plus d’af- 

faires qu’il lui fut possible, et souleva contre lui 
tous ceux qu'il put gagner. Il se ménagea la fa- 
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veur du peuple, en proposant des lois très avant 

tageuses pour la multitude. ἢ! fit décerner aux 

deux consuls les plus belles provinces : à Pison 

la Macédoine, et à Gabinius la Syrie. Il don- 
na le droit de bourgeoisie. à un grand nombre 

d'hommes indigens, ‘et tint toujours, auprès de 

sa personne , une troupe d'esclaves armes. Des 

trois personnages qui avaient alors le plus de 

pouvoir dans Rome, Crassus était l’ennemi de- 
claré de Cicéron ; Pompée se faisait valoir au- 

près de l’un et de l’autre, et César était sur ie 

point de partir pour la Gaule avec son armée. 

Cicéron chercha à s’insinuer auprès de ce der- 

nier, quoiqu il sût bien qu’il n’était pas son ami, 

et qu'il lui était mème devenu suspect depuis 

l'affaire de Catilina. 41 le pria donc de l’em- 

mener avec lui dans la Gaule, en qualite de son 

lieutenant, César y consentit sans peine ; et Clo- 

dius voyant que Cicéron allait échapper à son 

tribunal, feignit de vouloir se réconcilier avec 

lui; et rejetant sur Térentia tous les sujets de 

plainte que Cicéron lui avait donnés, ilne parla 

plus de lui que dans les termes les plus honnètes 

et les plus doux. [l protestaitqu’il n'avait contre 

lui aucun sentiment de haine, et qu'il ne s’en 

plaignait qu'avec la modération qu’on doit à un 

ami. Par cette dissimulation 1] dissipa telle- 

ment toutes les craintes de Cicéron, que celui-ci 
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remercia César de sa lieutenance, et se livra de 

nouveau aux affaires publiques. 

XL. César, offensé de cette conduite, anima 
Clodius contre lui, aliéna Pompée , et déclara 
devant le peuple que Cicéron lui paraissait avoir 

blessé la justice et les lois, en faisant mourir 

Lentulus et Céthégus sans aucune formalité de 
justice. C’était sur cette accusation qu’on Pap- 
pelait en jugement. Cicéron, voyant le danger 
dont le menacait la haine de ses ennemis , prit 

la robe de deuil , laissa croître sa barbe, et al- 

lait partout supplier le peuple de lui être favo- 

rable. Clodius se trouvait sur ses pas dans toutes 

les rues, suivi d’urre troupe de gens audacieux 

et violens , qui le raillaient sur son changement 

d’habit et sur son air abattu ; qui lui faisaient 

mille outrages , qui souvent mème lui jetaient 

de la boue et des pierres, et lempéchaient de 

faire ses sollicitations au peuple. L'ordre pres- 

que entier des chevaliers Romains prit comme 

lui Fhabit de deuil, et plus de vingt mille jeu- 

nes gens l’accompagnaient , les cheveux négli- 

ges, et sollicitaient le peuple en sa faveur. Le 
sénat s’assembla pour décreter que le peuple 

changerait de robe comme dans un deuil pu- 

blie ; mais les consuls s’opposèrent à ce décret: 

et Clodius étant venu assiéger le lieu du conseil 

avec ses satellites armes , la plupart des séna- 
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teurs sortirent en poussant de grands cris et dé- 

chirant leurs robes. Un spectacle si triste n°ex- 

citant ni la compassion ni la honte de ces scé- 

lérats, il fallait ou que Cicéron sortit de Rome, 
ou qu'il en vint aux mains avec Clodius. Il im- 

plora le secours de Pompée qui s’était éloigné 

à dessein, et se tenait à la campagne dans sa 

maison d’Albe. Apres lui avoir envoyé d’abord 

Pison, son gendre, Cicéron y alla lui-même, 

Mais prévenu de son arrivée , Pompée n’osa sou- 

tenir sa vue. Îl aurait eu trop de honte de voir 

dans cet état d’humiliation un homme qui avait 

livré pour lui de si grands combats , qui, dans 

son administration publique, lui avait rendu 

les services les plus importans ; mais devenu le 

gendre de César, il sacrifiait à son beau-père 
une ancienne reconnaissance , et étant sorti par 

une porte de derrière , 1] évita cette entrevue. 

XLI. Cicéron, trahi par Pompée, et aban- 
donné de tout le monde, eut enfin recours aux 

consuls. Gabinius le traita toujours avec beau- 

coup de dureté; mais Pison, lui parlant avec 
douceur , lui conseilla de se retirer, de céder 

pour quelque temps à la fougue de Clodius, de 

supporter patiemment ce revers de fortune, et 

d’être une seconde fois le sauveur de sa patrie, 

qui se trouvait à son occasion agitée de sédi- 

tions , et menacée des plus grands maux. Ci- - 
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séron délibéra sur cette réponse avec ses amis; 
Lucullus fut d’avis qu’il restät , l’assurant qu'il 

triompherait de ses ennemis; mais tous les au- 

tres lui conseillèrent de s’exiler lui-même pour 
un temps, persuadé que le peuple, quand 1] 

serait las des folies et des fureurs de Clodius, 
ne tarderait pas à le regretter. Cicéron prit ce 
dernier parti ; il avait depuis long-temps dans 

sa maison une statue de Minerve qu'il honorait 

singulièrement ; il la prit, la porta dans le Ca- 

pitole, où il la consacra, après y avoir mis cette 

inscription : ἃ MINERVE, PROTECTRICE DE ROME. 

Il se fit escorter par les gens de quelques-uns 

de ses amis, et prit à pied le chemin de la Lu- 

canie, pour se rendre de là en Sicile. 

XLITI. Dès qu'on fut informé de sa fuite, 

Clodius fit rendre contre lui un décret de ban- 
nissement , et afficher dans toutes les rues la 

défense de-lui donner l’eau et le feu, et de le 

recevoir dans les maisons à la distance de cinq 

cents milles de l'Italie (*). Mais le respect qu'on 
avait pour Cicéron fit généralement mépriser 

cette defense; on le recevait partout avec em- 

pressement , et on l’accompagnait en lui témoi- 

gnant les plus grands égards. Seulement dans 

une ville de la Lucanie, appelée alors Hippe- 

(7) Plus de cent soixante grandes lieues. 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XI, 6 
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vium et aujourd'hui Vibone , un Silicien nom- 

me Vibius, à qui Cicéron avait donné de fré- 
quentes marques d'amitié, et qu'il avait fait 

nommer pendant son consulat à la charge d’in- 

tendant des ouvriers , lui refusa sa maison , et 

lui offrit une retraite dans sa terre. Caïus Vir- 

ginius, préteur de Sicile, qui avait aussi de 
grandes obligations à Civéron , lui écrivit de ne 

pas venir dans sa province. Affligé de ces traits 

d’ingratitude , il se rendit à Brunduse, d’où il 

s’embarqua pour Dyrrachium par un vent fa- 

vorable; mais il était à peine en pleine mer, 

qu'il s’éleva un vent contraire, qui, le lende- 

main, le reporta au lieu même d’où 1] était 

parti. Π 56 remit bientôten mer; et en arrivant 
à Dyrrachium , comme 1] était sur le point de 

débarquer, il survint tout à coup un tremble- 

ment de terre qui fit retirer les eaux de la mer; 

les devins conjecturèrent que son exil ne serait 

pas long, ces sortes de signes présageant tou- 
jours un changement favorable. 

XLIHIL. Pendant son séjour à Dyrrachium , il 

fut visité par une fouie de personnes qui lui té- 

moignèrent le plus vifintérêt; ct les villes grec 

ques disputèrent d’empressement à lui rendre 

plus d'honneurs. Mais toutes ces marques d’af- 

fection ne purent ni lui rendre son courage, ni 
dissiper sa tristesse. Semblable à un amant mal- 



CICÉRON. 65 

heureux, il tournait sans cesse ses regards vers 

Vltalie. Humilié, abattu par son infortune, il 
montra beaucoup plus de faiblesse et de pusil- 

lanimité qu’on n’en devait attendre d’un homme 

qui avait passé toute sa vie à s'instruire : Car 

souvent il priait ses amis de ne pas l'appeler 

orateur, mais philosophe, parce qu’il s'était at- 

tache à la philosophie comme au but de toutes 

ses actions , et l’éloquence n’était pour lui que 
l’instrument de sa politique. Mais l’opinion n’a 

que trop de pouvoir pour effacer de notre âme 

les impressions de la raison, comme une tein- 

ture qui n’a pas pénétré dans l’étoffe s’altère 

aisément. L’habitude de traiter avec le peuple 

dans les affaires du gouvernement nous fait 

adopter les passions du vulgaire. On ne peut 

éviter leur influence que par une attention con- 

tinuelle sur soi-même, en communiquant avec 

les personnes du dehors, que par le talent de 
participer aux affaires sans partager les passions 

qui s’y mélent. 

XLIV. Clodius , après avoir fait bannir Ci- 
céron , brüla ses maisons de campagne et sa 

maison de Rome , sur le sol de laquelle il éleva 
le temple de la Liberté. 1] mit en vente tous ses 

biens , et les faisait crier tous les jours sans qu'il 

se présentât personne pour les acheter. Devenu, 

par ses violences , redoutable à tous les nobles, 
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disposant du peuple qu'il laissait $’abandonner 

à tous les excès de la licence et de l’audace, il 

osa s'attaquer à Pompée lui-même, et blimer 
plusieurs des ordonnances qu'il avait rendues 

pendant qu’il commandait les armées. Pompée, 

à qui cette censure faisait tort dans l'opinion 

publique, se reprocha d’avoir sacrifié Cicéron, 

et changeant de disposition, 1] se ligua avec 

ses amis pour s'occuper des moyens de le rap- 

peler. Clodius, de son côté, s’y opposant de 
tout son pouvoir, le sénat décréta qu'il suspen- 

dait tout rapport et toute expédition des affaires 

publiques jusqu’au rappel de Cicéron. Sous 

le consulat de Lentulus , la sédition fut poussée 

si loin, qu'il y eut des tribuns du peuple bles- 

sés sur la place publique , et que Quintus, frère 

de Cicéron, fut laissé pour mort parmi beau- 
coup d’autres. Ces excès commencèrent à ra- 

mener le peuple, et Aunius Milon, l’un des 
tribuns du peuple , osa le premier trainer Clo- 

dius devant les tribunaux pour les violences 

qu'il avait commises. La plus grande partie du 

peuple et des habitans des villes voisines se joi- 

gnirent à Pompee , qui, fort de leurs secours, 
chassa Clodius de la place publiqne, et appela 

le peuple aux suffrages pour le rappel de Ci- 

céron. Jamais décret ne fut rendu avec autant 

d’unanimité. Le sénat, rivalisant de zèle avec le 
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peuple , arrèta qu’on décernerait des remerci- 
mens aux villes qui avaient recueilli Cicéron 
dans son exil, et que sa maison de Rome et ses 

maisons de campagne, que Clodius avait détrui- 

ies , seraient rebâties aux dépens du public. 
XLV. Cicéron fut rappelé seize mois aprèsson 

exil; toutes les villes qui se trouvèrent sur son 

passage montrérent tant de joie et d’empresse- 

ment à aller au devant de lui, que Cicéron était 

encore au-dessous de la vérité, lorsqu'il disait 

dans la suite que l'Italie entière l’avait porté 

dans Rome sur ses épaules. Crassus même , son 

ennemi mortel avant son exil, sortit à sa rencon- 

tre, etse réconcilia avec lui, voulant, disait il, 

faire ce plaisir à son fils, un des plus zelés par- 
iisans de Cicéron. Peu de temps a près son re- 

tour, Cicéron , profitant de l’absence de Clo- 

dius, alla au Capitole avec une suite assez nom - 

breuse, et arrachant les tablettes tribunitiennes 

où étaient inscrits les actes du tribunat de Clo- 
dius , il les mit en pièces. Clodius ayant voulu 

lui en faire un crime , Cicéron répondit que 

c'était au mépris des lois que Clodius, né pa- 
tricien , avait été nommé tribun; qu’ainsi tout 
ce qu'il avait fait pendant son tribunat n’était 
point légal. Caton fut très mécontent de cette 
violence, et combattit le motif qu'avait alléguc 

Cicéron, non qu'il approuvât ce qu'avait fait 

6, 



66 CICÉRON. 

Clodius : au contraire il blâmait son adminis- 

tration ; mais il représentait que le sénat ne 

pourrait sans injustice et sans un abus d’auto- 

rité annuler tous les actes faits pendant le tri- 
bunat de Clodius, dont un, entre autres, était la 

commission qui lui avait été donnée à lui-même 

pour aller dans l’ile de Cypre età Bysance , avec 

tout ce qu’il avait fait dans ces deux villes. Cette 

dispute brouilla Caton et Cicéron, non qu'ils 

en vinssent à une rupture ouverte, mais ils vé- 

curent ensemble avec moins d'intimité. 

XLVI. Peu de temps après Milon tua Clo- 

dius; et traduit en justice pour ce meurtre, il 

chargea Cicéron de sa defense. Le sénat, qui 
craignit que le danger où se trouvait un homme 

de la réputation et du courage de Milon ne cau- 

sât quelque trouble dans la ville, chargea Pom- 

pée de présider à ce jugement, ainsi qu’à tous 
les autres procès , et de maintenir lasüreté dans 

la ville et dans les tribunaux. Pompée ayant, 

dès avant le jour, garni de soldats toute le- 
tendue de la place , et Milon craignant que Ci- 

céron , troublé par la vue de ces armes aux- 

quelles il n’était pas accoutume , ne plaidät pas 
avec son éloquence ordinaire, lui persuada dese 

faire porter en litière sur la place, et de s’y te- 

nir tranquille jusqu'à ce que les juges eussent 

pris séance et que le tribunal fût rempli; car 
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* Cicéron, naturellement timide non seulement 
à la guerre, mais dans le barreau , ne se pre- 
sentait jamais pour plaider sans éprouver de la 

crainte; et lors même qu’un long usage eut for- 

tifie et perfectionné son eloquence, il avait bien 

de la peine à s’empècher de trembler et de 

frissonner. Quand il plaida pour Licinius Mu- 

réna , accusé par Caton, jaloux de surpasser 

Hortensius , qui avait eu le plus grand succès 

en parlant le premier pour l'accusé, 1] passa 

toute la nuit à travailler son discours, et se 

fatigua tellement par ce travail forcé et cette 

longue veille. qu’il parut inférieur à lui-même. 

Le jour qu’il defendit Milon , quand il vit, en 
sortant de sa litière, Pompée assis au haut de la 
place, environne de soldats dont les armes je- 

taient le plus grand éclat , il fut tellement trou- 

blé, que, tremblant de tout son corps, il ne 

commença son discours qu’avec peine et d’une 

voix entrecoupée , tandis que Milon assistait au 
jugement avec beaucoup d’assurance et de cou- 

rage , ayant dédaigné de laisser croître ses che- 
veux et de prendre un habit de deuil; ce qui 
ne contribua pas peu à sa condamnation ; mais 

dans Cicéron cette frayeur semblait moins te- 

nir à sa timidité qu'à son affection pour ses 

cliens. 

XLVIL I fut nommé augure à la place du 
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jeune Crassus, quiavait été tué chez les Par thes; * 

et la Cilicie lui étant échue par le sort, dans le 
partage des provinces, avec une armée de douze 
mille hommes de pied et de deux mille six cents 

chevaux, ils ’embarqua pour s’y rendre. Il en- 

trait aussi dans sa commission de remettre la 

Cappadoce sous l’obéissance du roi Ariobar- 

zane , et de le réconcilier avec ses peuples. Il y 

réussit parfaitement , sans employer la voie des 
armes et sans douner lieu à aucune plainte. Le 
désastre que les Romains venaient d’éprouver 

dans le pays des Parthes, et les mouvemens de 

la Sy rie, ayant donné aux Ciliciens quelque 
envie de se révolter, il les calma et les contint 

par la douceur de son gouvernement ; il refusa 

les présens que les rois lui offraient , et remit 

à la province la dépense qu’elle était obligée de 

faire pour les festins des gouverneurs ; il rece- 

vait lui-même à sa table les Ciliciens les plus 

honnêtes, qu’il traitait sans magnificence, mais 

avec générosité. Sa maison n'avait point de 

portier, et jamais on ne le trouvait dans son lit; 

il se levait de très grand matin, et se promenait 

devant sa porte, où 1] recevait ceux qui ve- 
uaient le voir. Sous son gouvernement per- 

sonne ne fut battu de verges , et n'eut sa robe 

déchirée ; jamais, même daus la colère, il ne 

dit une parole offensante, et uw’ajouta aux 
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amendes qu’il prononcait des qualifications ou- 

irageantes, Les revenus publics avaient été di- 

lapides ; il les fit rendre aux villes, qui par la 

se trouvèrent fort riches ; et sans frapper 4- 
gnominie les prévaricateurs, il se contenta de 

leur faire restituer ce qu’ils avaient pris. Il 

eut aussi une occasion de faire la guerre, et 

mit en fuite les brigands qui habitaient le mont 

Amanus. Cette victoire lui mérita le titre d’/m- 

perator. L’orateur Cœlius lui avait écrit de lui 

envoyer de la Cilicie des panthères , pour des 
jeux qu'il devait donner à Rome : Cicéron, 

qui était bien aise de relever ses exploits, lui 

répondit qu’il n’y avait plus de panthères en 

Cilicie ; qu’irritées d’être les seules à qui l’on 
fit la guerre pendant que tout le reste était en 

paix, elles avaient toutes fui dans la Carie. 

XLVIIT, En revenant de la Cilicie, il passa 

d’abord à Rhodes, et ensuite à Athènes, où il 
séjourna quelque temps avec plaisir, par le 

. souvenir des habitudes qu’il avait eues autre- 

fois dans cette ville. Il y vit les hommes les 

plus distingués par leur savoir, et qui tous 
avaient été ses amis et ses compagnons d'étude. 

Après avoir fait l'admiration de toute la Grèce, 

il revint à Rome où il trouva les esprits telle- 
ment échauffés, que la guerre ne devait pas 

tarder à éclater, Le sénat voulut lui décerner 
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le triomphe ; mais il dit qu'il suivrait plus vo- 

Jontiers le char de triomphe de César quand 
on aurait fait la paix avec lui. Il ne cessait en 

particulier de conseiller cette paix ; 1] écrivait 

fréquemment à César ; il faisait à Pompée les 
plus vives instances, ne négligeant rien pour 

les adoucir et les réconcilier ensemble ; mais le 

mal était irrémédiable, et lorsque César vint à 
Rome, Pompée, au lieu de l’attendre , aban- 
donna la ville, suivi d’un très grand nombre 
des principaux d’entre les Romains. Cicéron ne 
ayant pas accompagné dans cette fuite, donna 

lieu de croire qu’il allait se joindre à César. ἢ] 
est certain qu’il flotta long-temps entre les 

deux partis, et qu’il fut violemment agite, à 

en juger par ce qu'il écrit lui-même dans ses 

lettres : « De quel côté, dit-il, dois-je me 
« tourner? Pompée a le motif le plus honnête 

« de faire la guerre; César met plus de suite 
« danssesaffaires et a plus de moyens de se sau- 

« ver lui et ses amis : je sais bien qui je dois 

« fuir; mais je ne vois pas vers qui je puis me 

« réfugier. » 

XLIX. Trébatius , un des amis de César, ayant 
écrit à Cicéron que César pensait qu'il devait 

se joindre à lui et partager ses espérances ; ou 

que si l’âge l’obligeait de renoncer aux affaires, 

il lui conseillait de se retirer en Grèce, et d’y 
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vivre tranquille, également éloigné des deux 
.partis ; Cicéron, très étonné que César ne lui 
eût pas écrit lui-même, répondit en colère à 

Trébatius qu'il ne démentirait pas la conduite 

qu’il avait toujours tenue dans le gouverne- 

ment : c’est ainsi qu'il en parle dans ses lettres. 

César étant parti pour l'Espagne, Cicéron s’em- 
barqua tout de suite pour aller joindre Pom- 

pée. Tout le monde le vit arriver avec plaisir , 

excepté Caton , qui, l'ayant pris tout de suite 

en particulier, le bläma fort d’avoir embrassé 
le parti de Pompée : «Pour moi, lui dit-il, je 
« ne pouvais, sans me faire tort, abandonver 

« une cause à laquelle je me suis attaché dès 

« ma première entrée dans les affaires publi- 

« ques ; mais vous, n’auriez-vous pas été plus 
« utile à votre patrie et à vos amis en restant 

« neutre dans Rome, pour vous conduire d’a- 

« près les événemens , au lieu de venirici, sans 

« raison et sans nécessité, vous déclarer l’en- 

« nemi de César, et vous jeter dans un si grand 

« péril ? » Ces remontrances lui firent d'autant 

plus aisément changer de résolution , que Pom- 

pée ne emo à rien d'important. Il est 
vrai qu'il ne devas’en prendre qu'à lui-même, 

car il ne se dissimulait pas qu'il se repentait 

d'être venu ; il se moquait ouvertement des 

préparatifs de Pompée , blâmait sans ménage- 
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ment tous ses projets , et ne pouvait s’empé- 

cher de lancer contre les alliés les railleries les 

plus piquantes. Cependantilse promenait toute 

la journée dans le camp d’un air sérieux et 

morne ; mais il ne laissa échapper aucune oc- 
casion de faire rire par ses bons mots ceux qui 

en avaient le moins d'envie. Je ne crois pas inu- 

tile d’en rapporter ici quelques-uns. 

L. Domitius, qui voulait élever au grade de 

capitaine un homme peu' fait pour la guerre, 

vantait la douceuret l’honnèéteté deses mœurs : 

« Que ne le gardez-vous, lui dit Cicéron, pour 

« élever ves enfans? » Théophane de Lesbos 

était intendant des ouvriers dans le camp de 

Pompée, et comme on le louait de la manière 

dont il avait console les Rhodiens, après la perte 

de leur flotte : « Qu’on est heureux, dit Cicé- 
«ron, d'avoir un Grec pour capitaine! » César 

avait du succès dans toutes les rencontres qui 

avaient lieu entre les deux armées, et tenait 

Pompée comme assiégeé. Lentulus ayant dit un 

jour que les amis de César étaient tristes : 

« Voulez-vous dire, répondit Cicéron, qu'ils 
« sont mal disposés pour César ? » Un certain 

Marcius, nouvellement arrivé ®@Ætalie, disait que 

le bruit courait dans Rome que Pompée était 

assiégé dans son camp : « Vous vous êtes donc 

«embarqué tout exprès, luï dit Cicéron, pour 
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« venir YOus en assurer par vos propres yeux ? » 

Après la défaite de Pompée, Nonnius portait 
les esprits à la confiance, parce qu'il restait 

encore sept aigles dans le camp : « Vous au- 

« riez raison , répliqua Cicéron, si nous avions 

« à combattre contre des geais. » Labiénus, 
plein de confiance en certaines prédictions, sou- 

tenait que Pompée finirait par être vainqueur. 

« Cependant, lui dit Cicérowr, avec cette ruse 
« de guerre, nous avons perdu notre camp. » 

LL. Cicéron, retenu par une maladie , n'a- 

vait pu se trouver à la bataille de Pharsale. 

Lorsque Pompée eut pris la fuite, Caton , qui 

avait à Dyrrachium une armée nombreuse et 

uve flotte considérable, voulait que Cicéron en 

prit le commandement, qui lui appartenait par 

la loi, parce qu’il avait le rang d'homme con- 

sulaire, Cicéron l’ayant absolument refusé , en 

déclarant qu'il ne prendrait plus de part à cette 

guerre, il manqua d’être massacre par le jeune 

Pompée et par ses amis, qui, l’accusant de tra- 

hison, allaient le percer de leurs épées , si Ca- 
ton ne les eût arrêtés ; encore eut-il bien de la 
peine à l’arracher de leurs mains , et à le faire 

sortir du camp. Cicéron se rendit à Brunduse, 

où 1] resta quelque temps pour attendre César, 

que ses affaires d'Asie et d'Egypte retenaient 

encore, Dès qu'il sut qu'il était arrivé à Ta- 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XUI, 7 
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reute, et qu'il venait par terre à Brunduse, il 
_alla au-devant de lui, ne désespérant pas d'en 

obtenir son pardon, honteux néanmoins d’avoir 

à faire devant tant de monde l'épreuve des dis- 

positions d’un ennemi vainqueur ; mais il n’eut 

rien à faire ou à dire de contraire à sa dignité. 

César ne l’eut pas plus tôt vu venir à lui, pré- 

cédant d’assez loin ceux qui l’accompagnaient, 
qu'il descendit de cheval, courut l’embrasser, 

et marcha plusieurs stades en s’entretenant tête 

à tête avec lui. Il ne cessa depuis de lui donner 

les plus grands témoignages d’estime et d’ami- 

tié: et Cicéron ayant composé dans la suite un 

éloge de Caton, César, dans la réponse qu’il y 
fit, loua beaucoup l’éloquence et la vie de Ci- 
céron, qu'il compara à celle de Périclès et de 
Théramène. 

LIL. Quintus Ligarius ayant ete mis en jus- 

ice, comme ennemi de César, et Cicéron s’e- 

tant charge de sa défense, César dit à ses amis : 

« Qui empêche que nous ne laissions parler Ci- 
« céron ? ἢ ya long-temps que nous ne l’avons 

«entendu, Pour son client, c’est un méchant. 

« homme, c’est mon ennemi; il est déjà con- 

« damneé. » Mais Cicéron, dès l’entrée de son 

discours, émut singulièrement son juge ; et à 

mesure qu'il avançait dans sa cause, 1] excitait 
en lui tant de passions différentes : 11 donnait à 
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son expression tant de douceur et de charme, 
qu’on vit César changer souvent de couleur, et 
rendre sensibles les diverses affections dont son 

âme était agitée. Quand enfin l’orateur vint à 

parler de la bataille de Pharsale, César, n'étant 

plus maître de lui-même, tressaillit de tout son 

corps, et laissa tomber les papiers qu’il tenait à 

la main. Cicéron, vainqueur de la haine de son 

juge, le forçca d’absoudre Ligarius. 
LI. Depuis cette époque, Cicéron, voyant la 

monarchie succéder à l’ancien gouvernement, 

abandonna ies affaires, et donna tout son loisir 

aux jeunes gens qui voulurent s’appliquer à la 

philosophie : ils étaient tous des premières fa- 

inilles de Rome ; et les liaisons fréquentes qu'il 
eut avec eux lui donnèrent de nouveau un très 

grand crédit dans la ville. Son occupation or- 
dinaire était d'écrire des dialogues philosophi- 

ques, de traduire les philosophes grecs , et de 

faire passer dans la langue latine les termes de 

dialectique ou de physique employés par ces 

écrivains : c’est lui, dit-on, quile premier a na- 

turalisé dans sa langue les mots grecs que les 

Latins rendent par imagination , assentiment, 
suspension de jugement, compréhension, atome, 

indivisible, vide, et plusieurs autres semblables; 

ou du moins c’est lui qui les a rendus plus intel- 

ligibles aux Romains, en les expliquant par des 

f 
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métaphores ou par des termes dejà connus dans 

la langue latine. ἢ faisait servir ainsi à son amu- 

sement la facilité qu'il avait pour la poésie : 

lorsqu'il s'abandonnait à ce genre de composi- 

tion, il faisait jusqu'à cinq cents vers dans une 

nuit. Ïl passait la plus grande partie de son 

temps dans sa maison de Tusculum, d’ouil écri- 

vait à ses amis qu'il menait la vie de Laerte, 
soit qu'il voulût plaisanter, comme à son ordi- 

paire, soit que son ambition lui fit désirer en- 

core de prendre part au gouvernement, et qu'il 

fût mécontent de sa situation présente. Îl allait 

rarement à Rome, et seulement pour faire sa 

cour à Cesar; il était le premier à applaudir aux 

honneurs qu’on lui décernait, et avait toujours 

quelque chose de nouveau et de flatteur à dire 

sur sa personne ou sur ses actions. Tel est le 

mot sur les statues de Pompée qu'on avait abat- 

tues, et que César fit relever : « Cesar, dit Ci- 
« céron , en relevant les statues de Pompée, ἃ 
« parcet acte de générosité affermi lessiennes. » 

LIV. Il pensait à écrire l’histoire de Rome, 

dans laquelle il voulait faire entrer une partie 

de l’histoire grecque avec la plupart de ses 

fables; mais, il en fut détourné par un grand 

nombre d’affaires publiques et particulières , 

par des évéenemens fâcheux dont les uns furent 

involontaires,et les autres lui arrivèrent presque 
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toujours par sa faute. Il répudia d’abord sa 

femme Férentia , à qui il reprochait une teile 
pégligence pendant la guerre civile, qu'elle 
l'avait laissé manquer des choses les plus né- 

cessaires, et qu’à son retour en Îtalie il n’a- 

vait recu d'elle aucune marque d'affection : 

car elle n’était pas mème venue le trouver à 

Brunduse , où il avait fait un long séjour ; et 
lorsque sa fille Tullia, qui était encore dans 

sa première jeunesse, avait été le joindre à 

Brunduse , sa mère ne lui avait donné ni une 

suite convenable , ni les provisions nécessaires 
pour un si long voyage; elle avait enfin laissé 

sa maison dans un entier dénuement , et char- 

gée de plusieurs dettes considérables. Fels sont 

les prétextes les plus honnètes qu'il donna de 

son divorce. Térentia soutenait qu ils étaient 

faux ; et Cicéron lui-même , 11 faut l'avouer , 

lui douna un grand moyen de justification, 

en épousant peu de temps après une jeune per- 

sonne, séduit par sa beauté, à ce que disait 

Térentia, et suivant Tyron , l’affranchi de Ci- 

céron, à cause de ses richesses, qu'il devait 

faire servir à payer ses dettes. Cette fille avait 

eu effet de très grands biens; et son père, en 
mourant , les avait laissés à Cicéron en fidei- 

commis, pour les lui rendre à sa majorité ; 

mais comme il devait beaucoup, il se laissa 
- 
͵ 
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persuader par ses parens et ses amis de l’épou- 

ser malgré la disproportion de l’âge, afin de 

trouver dans la fortune de cette femme de quoi 

se libérer envers ses créanciers. Antoine, dans 
sa réponse aux Philippiques, parle de ce ma- 

riage, et reproche à Cicéron d’avoir répudie 
une femme auprès de laquelle il avait vieilli : 

c'était le railler finement sur la vie sédentaire 

qu ’ilavait menée, sans avoir fait, dans sa jeu- 

nesse , aucun service militaire. 

LV. Peu de temps après son mariage, il 

perdit sa fille Tullia, qui mourut en couches 

dans la maison de Lentulus,qu’elle avait épouse 

après la mort de Pison, son premier mari. 

Tous les philosophes qui se trouvaient alors à 

Rome se rendirent en foule chez Cicéron, 
pour le consoler ; mais il fut si amèrement af- 

fecté de cette perte , qu’il répudia sa nouvelle 

femme, parce qu’il crut qu’elle s'était réjouie 

de la mort de Tullia. Voilà pour ses affaires 

domestiques. ἢ] n’eut aucune part à la conju- 

ration qui fit périr César , quoiqu'il fût inti- 
mement lié avec Brutus , et que, mécontent 
de l’état présent des affaires , 1] désirât , autant 
que personne, l’ancien ordre de choses. Mais 
les conjurés craignirent son caractère timide , 

et l’ige avance qui ôte l’audace et la fermeté 

aux âmes même les plus vigoureuses. Brutus 
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et Cassius ayant exécuté leur complot , les amis 
de César se réunirent pour venger sa mort; et 
lon craignit de voir Rome replongée dans les 

horreurs de la guerre civile. Antoine, alors 

consul , assembla le sénat , et parla , en peu de 

mots , sur la nécessité d’agir de concert. Ciee- 

ron fit un très long discours analogue aux cir- 

constances, et persuada aux sénateurs de dé- 
créter, à l'exemple des Athériens (7), une am- 

uistie générale pour tout èe qui avait été fait 

depuis la dictature de César, et de donner des 

gouvernemens à Cassius et à Brutus. 

LVT. Mais ces sages mesures furent sans effet. 
Le peuple , en voyant le corps de César porté 
à travers la place publique , se laissa aller à sa 

0 ‘pra naturelle; et Antoine, ayant dé- 

ployé la robe du dictateur, tout ensanglantée , 
et percée des coups qu'on lui avait portés , ce 
spectacle remplit la multitude d’une telle fu- 

reur , qu'elle chercha les meurtriers dans la 

place même, et que , s’armant de tisons enflam- 

més , elle courut à leurs maisons pour y mettre 
le feu. Is se dérobtrent à ce danger qu'ils 

avaient prévu; et comme ils en craignaient de 

plus grands encore, ils prirent le parti de 

quitter Rome. Leur fuite releva la fierté d’An- 
toine : la pensée qu’il allait régner seul dans la 

ville le rendit redoutable à tout le monde, 
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et surtout à Cicéron, Comme il voyait la puis- 
sance de cet orateur dans le gouvernement se 

fortifier de jour en jour , le sachant d’ailleurs : 
intime ami de Brutus , il supportait impatiem- 

ment sa présence, L'opposition de leurs mœurs 

avait fait naître depuis long-temps entre eux ! 

des soupcons et de la défiance. Cicéron, qui 

redoutait sa mauvaise volonté, voulut d’abord 

aller en Syrie, comme lieutenant de Dola- 
bella ; mais Hirtius et Pansa, deux hommes 

vertueux οἱ partisans de Cicéron, qui devaient 
succéder à Antoine dans le consulat, conju- 

rèrent Cicéron de ne pas les abandonner, se 

promettant, s'ils l'avaient avec eux à Rome, 
de détruire la puissance d'Antoine. Cicéron , 

sans refuser de les croire, mais sans ajouter 

trop de foi à leurs paroles, laissa partir Dola-! 

bella ; et après être convenu avec Hirtius qu'il! 

irait passer l’été à Athènes, et qu'il reviendrait 
à Rome dès qu’ils auraient pris possession du 

consulat , il s’embarqua seul pour la Grèce. Sa! 

navigation ayant éprouvé du retard, il rece- 

vait tous les jours des nouvelles de Rome, qui 

l’assuraient, comme 1] est ordinaire en pareil 

cas, qu'il s'était fait dans Antoine un chan- 

gement merveilleux ; qu'il ne faisait rien qu’au 
gré du sénat , et qu’il ne fallait plus que la pré- 

sence de Cicéren pour donner aux affaires la 
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situation la plus favorable. Alors, se repro- 

chant son excessive prévoyance, il revint à 
Rome. Il ne fut pas trompé d’abord daus ses 
espérances : il sortit au devant de lui une foule 

si considérable , que les complimens et les té- 
moignages d'affection qu'il recut depuis les 
portes de la ville jusqu’à sa maison consumè- 

rent presque Loute la journée. 
LVII. Le lendemain, Antoine ayant con- 

voque le sénat , y appela Cicéron, qui refusa 
de s'y rendre, et se tint au lit, sous prétexte 
que le voyage l'avait fatigue; mais son vrai 
motif fut la crainte d’une embüche qu’on de- 
vait lui dresser, et dont il avait été prévenu 
dans sa route. Antoine, offensc d’un soupcon 

qu'il traitait de calomnieux , envoyait des sol- 
dats pour l’amener de force, ou pour brüler sa 

maison s’il s’obstinaii à ne pas venir : mais, aux 

vives instances de plusieurs sénateurs, il ré- 

voqua son ordre et se contenta de faire prendre 

des gages chez lui. Depuis ce jour-là, lorsqu'ils 
se rencontraient dans lesrues , ils passatentsans 

se saluer ; et ils vécurent dans cette défiance 

réciproque, jusqu’à ce que le jeune César ar- 
riva d’Apollonie , et que s'étant porté pour he- 
ritier de César , 1] réclama d'Antoine une somme 

de vingt-cinq millions de drachmes (5) qu'il 
Wretenait de la succession du dictateur; ce qui 
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mit entre Antoine et lui de la division. Phi- 

lippe, qui avait épousé la mère du jeune Cé- 

581, et Marcellus, le mari de sa sœur , allèrent 

avec lui chez Cicéron; et tous ensemble ils 
conviurent que Cicéron appuierait le jeune 

César de son éloquence et de son crédit dans 

le sénat et auprès du peuple; et que le jeune 

César emploierait son argent et ses armes à 

protéger Cicéron contre ses ennemis: car il 
avait déjà auprès de lui un grand nombre de 

ces soldats qui avaient servi sous le dictateur. 

LVIIT. Mais il paraît que Cicéron fut déter- 

miné par un motif encore plus fort à recevoir 

avec plaisir les offres d'amitié de ce jeune 

homme. César et Pompée vivaient encore! 
lorsque Cicéron eut un songe dans lequel il 

crut avoir appelé au Capitole les enfans de 

quelques sénateurs, parce que Jupiter devait: 

déclarer l’un d’eutre eux souverain de Rome.! 

Tous les citoyens étaient accourus en foule, et 

‘environnaient le temple. Ces enfans , vêtas de: 

robes bordées de pourpre, étaient assis au de- 

hors, dans un profond silence; tout à coup: 

les portes s’étant ouvertes, ils s'étaient levés, 

et, en entrant dans le temple , ils avaient passé, 

hace à son rang, devant le dieu, qui, après 
les avoir considérés attentivement, les avait 

renvoyés tous fort affligés ; mais quand le jeune 
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César s’approcha , Jupiter étendit sa main vers 
lui : « Romains, dit-il, voilà le chef qui ter- 

minera vos guerres civiles. » Ce songe imprima 
si vivement dans l'esprit de Cicéron l’image 
de ce jeune homme, qu’elle y resta toujours 

empreinte. Îl ne le connaissait pas; mais le 

lendemain il descendit au Champ-de-Mars, à 
l'heure où les enfans revenaient de leurs exer- 

cices ; le premier qui s’offrit à lui fut le jeune 

César. tel qu'il l'avait vu dans lesonge. Frappé 

de cette rencontre , il lui demanda le nom de 

ses parens. Son père s'appelait Octavius, 

homme d’une naissance peu illustre ; sa mère, 

 Attia, était nièce de César, lequel, n'ayant 

point d’enfans, l’avait, par son testament, 

institué héritier de sa maison et de ses biens. 

LIX. On dit que depuis cette aventure Ci- 

céron ne rencontrait jamais cet enfant sans lui 

| parler avec amitié et lui faire des caresses . que 

le jeune César recevait avec plaisir. D'ailleurs 

le hasard avait fait qu’il était ne sous [6 consu- 

lat de Cicéron. Voilà les causes qu'on a données 
| de son affection pour ce jeune homme ; mais les 

véritables motifs de cet attachement furent d’a- 

bord sa haine contre Antoine; ensuite son ca- 

ractère , qui, toujours faible contre les hon- 

neurs, lui donna ce goût pour César, dans l'es- 

pérance qu'il ferait servir au bien de la repu- 
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blique la puissance de ce jeune homme, qui 

d’ailleurs faisait de son côté tout son possible 

pour s’insiouer dans l'amitié de Cicéron, et 

l’appelait même son père. Brutus, indigné de 

cette conduite, lui en fait les plus vifs repro- 

ches dans ses lettres à Atticus. ἢ y dit que Ci- 

‘ecron, en flattant César par la peur qu'il a 

d'Antoine, ne laisse aucuu lieu de douter qu’il ! 

cherche moins à rendre à sa patrie la liberté ! 

qu'à se donner à lui-même un maître doux et ! 

humain, Cependant Brutus ayant trouve le fils | 

de Cicéron à Athènes, où il suivait les écoles : 
des philosophes, le prit avec lui, le charges : 

d’un commandement, et lui dut plusieurs de 

ses succès. Jamais Cicéron n’avait joui d’une 

plus grande autorité dans Rome : disposant de! 

tout en maître, 1] vint à bout de chasser An- 

toine et de soulever tous les esprits contre lui. 

Il envoya même les deux consuls Hirtius et 

Pansa pour lui faire la guerre, et persuada au 

sénat de décerner au jeune César les licteurs! 

armés de faisceaux , et toutes les marques du 

commandement, parce qu’il combattait pour: 

la patrie. | 

LX. Mais après qu'Antoine eut été défait, et! 
ies deux consuls tués, les deux armées qu’ils 

commandaient s'étant réunies à César, le sénat 
qui çraignit ce jeune homme, dont la fortune 
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devenait si brillante, décerna aux troupes qui 

le suivaient des honneurs et des récompenses, 
.dans la vue d’abattre sa puissance, sous pré- 
texte que depuis la défaite d'Antoine la répu- 

blique n’avait plus besoin d’armée, César, alar- 
me de cette mesure , envoya secrètement quel- 

ques personnes à Cicéron , pour l’engager, par 
leurs prières, à se faire nommer consul avec 

César, l’assurant qu'il disposerait à son gré des 

affaires, et qu’il gouvernerait un jeune homme 
qui ne désirait que le titre et les honneurs at- 

tachés à cette dignité. César avoua depuis que, ; 
craignant de se voir abandonné de tout le monde 

par le licenciement de son armée , il avait mis 

à propos en jeu l'ambition de Cicéron, et l’a- 
vait porté à demander le consulat, en lui pro- 
mettant de l’aidér de son crédit et de ses solli- 

citations dans les comices. 

ΠΧῚ. Ce fut surtout dans cette occasion que 
Cicéron, malgré l'expérience de l’âge, dupé 
par un jeune homme .ς appuya si fortement sa 

brigue, qu'il lui donna tout le sénat. Il en fut 

blâme sur-le-champ par ses amis, et il ne tarda 
pas lui-même à reconnaître qu’il s’était perdu, 
et qu'il avait sacrifié la liberté du peuple. Cé- 

Isar, dont le consulat avait fort augmenté la 
puissance, ne s’embarrassa plus de Cicéron ; 

il se lia avec Antoine et Lépidus , et réunissant 
VIFS DES HOMMES ILL,—-T. XIII, 8 
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tous trois leurs forces, ils par‘agerent entre eux 

l'empire , comme si ce n’eût été qu’un simple 

héritage. [15 dressèrent une liste de plus de 

deux cents citoyens, dont ils avaient arrêté la 

mort. La proscription de Cicéron donna lieu à 

la plus vive dispute : Antoine ne voulait se pré- 

ter à aucun accommodement que Cicéron n’eût 

péri le premier. Lépidus appuyait sa demande, 

et César résistait à l’un et à l’autre. Ils passe- 

rent trois jours près de la ville de Bologne, 
dans des conférences secrètes , et s’abouchaient 

dans un endroit entouré d’une rivière qui sé- 

parait les deux camps. Cesar fit, dit-on, le: 
deux premiers jours, la plus vive défense pouif 

sauver Cicéron ; mais enfin il céda le troisiem( 
jour et l’abandonna. Ils obtinrent chacun, pa 
des sacrifices respectifs, ce qu’ils désiraient 

César sacrifia Cicéron; Lépidus ; son propr 

frère Paulus, et Antoine, son oncle maternel 
Lucius César, tant la colère et la rage, étouf 
fant en eux tout sentiment d'humanité, prou 

vèrent qu'il n'est point d'animal féroce plu 

cruel que l’homme, quand il a le pouvoir d’as 

souvir sa passion | 

LXII Pendant ce traité barbare, Cicéro 

était avec son frère à sa maison de Tusculum 

où , à la première nouvelle des proscription: 
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ils résolurent de gagner Astyre (*), autre mai- 
son de campagne que Cicéron avait sur les bords 
de la mer, pour s’y embarquer et se rendre en 
Macédoine , auprès de Brutus, dont ils avaient 

appris que le parti s’était fortifié. [15 se mirent 
chacun dans une litière, accablés de tristesse, 
Let n'ayant plus d'espoir. Ils s’arrétèrent en che- 
min , et ayant fait approcher leur litière, ils 

déploraient mutuellement leur infortune. Quin- 
tus était le plus abattu ; il s’affligeait surtout de 

m'avoir pas songé à rien pr A tn chez lui, Ci- 
fcéron w’ayant non plus que peu de provisions 

pour son voyage , ils jugèrent qu'il était plus 

sage que Cicéron , continuant sa route, se hà- 

tât de fuir, et que Quintus retournât dans sa 

maison , pour y prendre tout ce qui leur était 

nécessaire. Cette résolution prise , ils s'embras- 

sèrent tendrement et se séparèrent en fondant 

par ses domestiques, et livré à ceux qui le cher- 
chaient , fut mis à mort avec son fils. Cicéron, 

jen arrivant à Astyre, trouva un vaisseau prêt, 
sur lequel il s'embarqua, et fit voile, par un 

(7) Astyre éiait une petite île à l'embouchure du fleuve 
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bon vent , jusqu’à Circée. Là , les pilotes vou- 
lant se remettre en mer, Cicéron , soit qu’il en 
craignit les incommodités , soit qu’il conservât 
encore quelque espoir dans la fidélité de César, 
descendit à terre, et fit à pied l’espace de cent” 

stades, comme s’il eût voulu retourner à Rome. 

ΠΧΠΠ. Mais bientôt l'inquiétude où il était 

lui ayant fait changer de sentiment, il reprit 

le chemin de la mer, et passa la nuit suivante 

livré à des pensées si affreuses, qu’il voulut un 
moment se rendre secrètement dans la maison 

de César, et s’égorger lui-même sur son foyer, 

afin d’attacher à sa personne une furie venge- 

resse. La crainte des tourmens auxquels il de- 

vait s'attendre s’il était pris le deétourna de 

cette resolution. Toujours flottant entre des par- 

tis également dangereux, il s’'abandonna de nou- 

veau à ses domestiques, pour le conduire par 

mer à Caïete, où il avait une maison qui offrait 
pendant les chaleurs de l’été une retraite agréa- 
ble, lorsque les vents étésiens rafraichissent 

l'air par la douceur de leur haleine. Il y a, 

dans ce lieu, un temple d’Apollon, situé près 
de la mer, Tout à coup il sortit de ce temple. 

une troupe de corbeaux qui, s’élevant dans les 
airs avec de grands cris, dirigèrent leur vol 

vers le vaisseau de Cicéron, comme il était 

près d'aborder, et allèrent se poser aux deux 
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côtes de l'antenne. Les uns croassaient avec 
grand bruit, les autres frappaient à coups de 
bec sur les cordages. Tout le monde regarda ce 

signe comme très menaçant. Ciceron, après 

être débarqué, entra dans sa maison, et se cou- 

cha pour prendre du repos; mais la plupart 

de ces corbeaux étant venus se poser sur la fe- 

nétre de sa chambre, jetaient des cris effrayzans. 

ΠῚ y en eut un qui, volant sur son lit, retira avec 
son bec le pan de la robe dont Cicéron s’etait 

couvert le visage. À cette vue, ses domesti- 

ques se reprochèrent leur lâcheté : « Atten- 

« drons-nous, disaient-ils, d’être ici les té- 

« moins du meurtre de notre maître? et lors- 

« que des animaux même, touchés du sort in- 

« digne qu’il éprouve, viennent à son secours, 
« et veillent au soin de ses jours, ne ferons- 

« nous rien pour sa conservation ? » En disant 

ces mots, ils le mettent dans une litiére, au- 

tant par prières que par force , et prennent le 

chemin de la mer. 

LXIV. Is étaient à peine sortis, que les meur- 

triers arrivèrent. C'était un centurion nommé 
Hérennius, et Popilius , tribun de soldats, ce- 

lui que Cicéron avait autrefois défendu dans 
une accusation de parricide. [15 étaient suivis 

de quelques satellites. Ayant trouvé les portes 

fermées , ils les enfoncèrent. Cicéron ne pa- 
8, 
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raissant pas, et toutes les personnes de la mai- 
son assurant qu’elles ne l’avaient point vu, un 

jeune homme, nommé Philologus, que Cicé- 
ron avait lui-même instruit dans les lettres et 

dans les sciences, et qui était affranchi de son 

frère Quintus, dit au tribun qu’on portait la 
litière vers la mer, par des allées couvertes. 

Popilius, avec quelques soldats, prend un dé- 
tour, et va l’attendre à l’issue des allées. Cice- 
ron ayant entendu Ja troupe que menait He- 

rennius Courir précipitamment dans les allées, 

fit poser à terre sa litière ; et portant la main 

gauche à son menton, geste qui lui était ordi- 

naire , il regarda les meurtriers d’un œil fixe. 

Ses cheveux hérissés et poudreux, son visage 

pale et défait par une suite de ses chagrins , fi- 

rent peine à la plupart des soldats même , qui 

se couvrirent le visage , pendant qu'Hérennius 

l’égorgeait. Il avait mis la tête hors de la li- 

tière, et présenté la gorge au meurtrier. Îl ctait 

âge de soixante-quatre ans. Hérennius , d’après 

l’ordre qu'avait donne Antoine, lui coupa la 

tête et les mains avec lesquelles il avait écrit les 

Philippiques. C'était le nom que Cicéron avait 

donné à ses oraisons contre Antoine, et elles 

le conservent encore aujourd'hui. 

LXV. Lorsque cette tête et ces mains furent 

portées à Rome, Antoine, qui tenait les comi- ! 
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ces pour l’élection des magistrats » dit tout haut 
en les voyant: «Voilà les proscriptions finies. » 

Ïl les fit attacher à l’endroit de la tribune qu’on 

appelle les rostres : spectacle horrible pour les 
Romains , qui croyaient avoir devant les yeux 

non le visage de Cicéron , mais l’image même 
de l’âme d'Antoine. Cependant, au milieu de 

tant de cruautés, il fit un acte de justice, 

en livrant Philologus à Pomponia , femme de 
Quintus. Cette femme se voyant maîtresse 
du corps de ce traître, outre plusieurs sup- 
_ plices affreux qu’elle Ii fit souffrir , le forca 

de se couper lui-même peu à peu les chairs, 

de les faire rôtir et de les manger ensuite. C’est 

du moins le récit de quelques historiens ; mais 

Tyron , l’affranchi de Cicéron, ne parle pas 
même de la trahison de Philologus. J’ai entendu 

dire que , plusieurs années après , César étant 
un jour entre dans l’appartement d’un de ses 

neveux , Ce jeune homme , qui tenait dans ses 

mains un ouvrage de Cicéron , surpris de voir 

) son oncle, cacha le livre sous sa robe. César , 
qui s’en aperçut , prit le livre, en lut debout 

unegrande partie, et le rendit à cejeune homme, 

en lui disant: « C’était un savant homme, mon 
«fils; oui, un savant homme , et qui aimait 

bien sa patrie. » César ayant, bientôt après » 

entiérement défait Antoine , prit pour collègue 
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au consulat lefils de Cicéron. Ce fut cettemème 

année que, par ordre du sénat, les statues 
d'Antoine furent abattues, les honneurs dont il 
avait joui révoqués ; et il fut défendu par un 
décret public que personne de cette famille por- 

tât le prénom de Marcus. C’est ainsi que la ven- 

geance divine réserva à la famille de Cicéron 

la dernière punition d'Antoine. 



PARALLÈLE 

DE 

DÉMOSTHÈNE ET DE CICÉRON. 

I. Voilà ce qui m’a paru le plus digne de mé- 
moire de tout ce que j'ai pu apprendre dans 
les historiens sur Démosthène et sur Cicéron. 
Je m’abstiendrai de les comparer ensemble pour 

le mérite de l’éloquence ; mais je crois devoir 

dire ici que Démosthène consacra à perfec- 

tionner son talent tout ce qu’il avait de facul- 

tés naturelles et acquises ; que par l’energie et 
la véhémence de ses discours il surpassa tous 

ses rivaux, soit dans le barreau, soit dans la 

tribune ; qu’il l’emporta , par l'élévation et la 
magnificence de son style, sur tous ceux qui 

s’exerçaient dans le genre deémonstratif, et 
qu’en exactitude et en adresse il effaca les plus 
habiles rhéteurs. Cicéron , dont les connais- 
sances étaient très variées et très étendues , qui 
a laissé plusieurs ouvrages sur la philosophie , 

écrits à la manière de l’Académie, et qui lui 
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sont particuliers; Cicéron, dis-je , affecte même 

dans ses plaidoyers et dans ses harangues de 

faire paraître son érudition. 

IT. Leur style est en quelque sorte l’image 

de leurs mœurs. Celui de Démosthène , éloigné 
de toute affectation et de toute plaisanterie , 

toujours grave , toujours sérieux et serré , sent, 

non la lampe , comme P ythéas le lui reprochait 
par raillerie, mais le buveur d’eau, mais 

l’homme méditatif, connu par l’amertume et 
l'austérité de ses mœurs. Cicéron, dont le pen- 

chant à railler allait jusqu’à la bouffonnerie, qui 

dans ses plaidoyers même, pour l’intérèt de sa 

cause, tournait en plaisanterie les chosesles plus 

sérieuses, négligeait quelquefois les bienséances. 

Ainsi dans τ robe de Cœælius il dit qu’il n’é- 

tait pas étonnant que son client, riche comme 

il l'était, et magnifique dans sa dépense, se li- 
vrât quelquefois aux voluptes ; qu'il y a de la 

folie à ne pas jouir de ce qu’on possède ,:d’au- 

tant que les philosophes les plus célèbres pla- 

cent le souverain bien dans la volupte. Lorsque 
€aton accusa Muréna, Cicéron, alors consul, 
prit sa défense; et comme l’accusateur était 

fort attaché à la secte du Portique, Cicéron, 
dans son plaidoyer, railla beaucoup les stoiï- 

ciens sur l’absurdite de ces paradoxes qu'ils ap- 

pellent leurs dogmes. Il s’éleva , dans l’assem- 
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blee , de grands éclats de rire qui gagnèrent 

jusqu'aux juges; et Caton lui-même dit, en 
souriant, à ceux qui étaient assis auprès de lui: 

« En vérité, nous avons un consul bien plai- 

sant! » En effet, Cicéron était d’un caractère 
plaisant et railleur; on voyait mème sur son 

visage un air gai et enjoué. Démosthène, au 

contraire avait toujours l’air Sérieux et occupé; 

il quittait rarement ce visage sombre et sévère: 

aussi ses ennemis disaient-ils de lui, comme il 

le rapporte lui-même, que c'était un homme 
difficile et ficheux. 

ΠῚ. On voit encore par leurs ouvrages que 
un, quand il se loue, le fait avec une retenue 

qui ne peut déplaire à personne ; il faut même, 
pour qu’il se le permette , qu’un grand intérêt 
l'exige : partout ailleurs il est modeste et ré- 
servé. Cicéron, dans tous ses discours, parle 

de lui-même avec une intempérance qui décèle 

un désir immodéré de gloire, comme dans ce 
vers si connu, où il s’écrie : 

Que le fer, le laurier, cèdent à l'éloquence. 

Enfin, peu content de vanter tout ce qu’il a fait 

dans le gouvernement, il loue même les discours 

qu’il a écrits ou prononcés ; semblable à un jeune 
homme qui veut rivaliser avec les sophistes Iso- 
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crate et Anaximène plutôt qu’à un homme d’é- 

tat, qui, tel 

Qu'un lutteur vigoureux, terrible à ses rivaux, 

est chargé de gouverner et de redresser le peu- 

ple romain. Le pouvoir de l’éloquence est né- 

cessaire sans doute à un homme d’état; mais il 

ne peut, sans rabaisser sa dignité, aimer et 

poursuivre avec avidité la gloire qu'elle pro- 

cure. Aussi, sous ce rapport, Démosthène eut 
plus de force et d’élévation dans l’âme , lui qui 

voulait que son talent pour la parole ne parüt 

être que le fruit de son expérience, pour le- 

quel il réclamait l’indulgence de ses auditeurs, 

et qui regardait avec raison comme des artisans 

méprisables ceux qui tiraient vanité de leur 

éloquence. Ils eurent tous deux une égale ca- 

pacité pour traiter devant le peuple les affaires 

d'état, ct ceux même qui commandaient dans 

les camps et dans les armées eurent besoin de 

leur appui; ainsi Charès, Diopithe et Léos- 

thène trouvèrent un grand secours dans l'ora- 

teur grec ; Pompée et le jeune César, dans Ci- 
céron, comme César le reconnaît lui-même 

dans ses mémoires à Agrippa et à Mécène (ἢ). 

(*) Auguste avait écrit des Mémoires sur sa vie, en treize 

livres, qui allaient jusqu’à la défaite des Cartabres, 24ans 
avant J. C. 
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IV. 11 a manqué à Démosthène un des 
moyens les plus capables de faire connaître à 

fond Îe naturel d’un homme, l’autorité et le 

commandement, qui mettent en activite tou- 

tes les passions, et découvrent les vices caches 

dans le cœur. ΠΠ ne fut jamais soumis à cette 

épreuve, qui aurait pu faire mieux juger de 
son caractère. Îl n’exerca point de charge im- 

portante; il ne commanda aucune des armées 

qu’il avait fait assembler contre Philippe. Ci- 
céron fut envoyé préteur en Sicile, proconsul 

en Cilicie et en Cappadoce ; et dans un temps 
où l’avarice ne connaissait plus de bornes ; où 

le simple larcin étant devenu une bassesse , les 

préteurs et les généraux qu'on envoyait dans 

les provinces ravissaient tout de force; où 

prendre n’était plus une honte, et où l’on sa- 

vait gré à ceux qui le faisaient avec quelque 

modération ; dans ce temps-là Cicéron mon- 

tra le plus grand mépris pour les richesses, et 

fit éclater en toute occasion sa douceur et son 

humanité. Dans Rome même, où, sous le nom 
de consul, il fut investi, contre Catilina, de 
toute l’autorité d’un dictateur et d’un souve- 

rain , il vérifia cet oracle de Platon, Que les 
villes verraient finir leurs maux lorsque, par 

une faveur singulière de la fortune, la puis- 
sance suprême et la prudence se trouveraient 

VIES DES HOMMES ILL,—T, XIII, 9 
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réunies avec la justice sur une même personne. 

Démosthène , au contraire , est accusé d’avoir 

fait trafic de son éloquence, et d’avoir com- 

posé secrètement des plaidoyers pour Phormion 

et pour Apollodore , les deux parties adverses 

d’un procès, On lui a reproche d’avoir recu de 

l'argent du roi de Perse , et il fut condamne 

pour en avoir recu d'Harpalus. Dirons-nous 
que ce sont des calomnies de ses ennemis? Il 

en eut, ilest vrai, un grand nombre; mais 

est-il possible de récuser le témoignage de 

ceux qui assurent que Démosthène n’eut ja- 

mais la force de résister aux présens que les 

rois lui faisaient pour lui témoigner leur es- 

time et leur reconnaissance ? et n’était-ce pas 

en effet ce qu’on devait atteudre d’un homme 

qui placait son argent ἃ usure sur les vais- 

seaux ? Cicéron refusa constamment , comme 

nous l'avons dit dans sa vie, et les présens que 

les Siciliers lui envoyèrent pour son édilité, 
et ceux que Île roi de Cappadoce lui offrit pen- 

dant son proconsulat, ceux enfin qu'à son exil 

de Rome tous ses amis voulurent le forcer de 

recevoir. 

V. Le bannissement de l’un fit sa honte; il 
fut la suite d’une condamnation pour crime de. 

vol; l’exil de l’autre le couvrit de gloire; il ve! 
fut chassé de Rome que pour avoir délivre sa 
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patrie des plus grands scélérats. Aussi la sortie 

de l’un ne fit aucune sensation dans Athènes; 

et quand Cicéron sortit de Rome , le senat prit 
la robe noire, porta long-temps le deuil, et 
defendit qu’on traität d'aucune affaire avant 

que le peuple eût décrété le rappel de Cicé- 

ron. ἢ] est vrai que Cicéron passa le temps 

de son exil en Macédoine sans rien faire. De- 

mosthène, pendant le sien, s’occupa des plus 

grandes affaires politiques : 1] parcourait les 

villes pour y défendre les intérêts de la Grèce ; 

il en chassait les ambassadeurs macédoriens; 

et sa conduite fait voir en lui un bien meilleur 

citoyen que ne le furent dans des situations pa- 

reilles Thémistocle et Alcibiade. Revenu dans 

sa patrie, il reprit sur les mêmes principes 

Padministration des affaires , et ne cessa de ré- 

sister à Antipater et aux Macédoniens. Cicéron 

reçut de Lélius, en plein sénat, le reproche 
d’être resté tranquille à sa place sans ouvrir la 

bouche, lorsque le jeune César, qui sortait à 

peine de la puberté, avait demande, contre la 
disposition des lois, qu’il lui fût permis de bri- 

guer le consulat ; et Brutus, dans ses lettres, 
l’aceuse d’avoir nourri et fomenté une tyran- 

nie plus forte et plus insupportable que celle 

qu'ils avaient detruite. 

VI. Enfin , si nous considérons leur mort, on 
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ne peut voir sans un sentimeut de pitié un 
malheureux vieillard, qui, par faiblesse, après 

s’être fait porter de côté et d’autre par ses do- 

mestiques pour éviter ses ennemis et fuir une 

mort qui prévenait de bien peu le terme de la 

nature; est misérablement égorgé. Démosthène, 
à la vérité, se rend d'abord suppliant dans le 
temple de Neptume; mais on ne peut refuser 

des éloges à la précaution qu'il avait prise de 

tenir du poison tout prêt, au soin qu'il eut de 
le conserver , et à la fermeté avec laquelle il en 

fit usage. Le dieu ne lui assurant pas dans son 

temple un asile inviolable , il se réfugie au pied 

d’un autel plus puissant; il s'échappe du milieu 

des armes et des satellites, et se joue ainsi de 

la cruaute d’Antipater. 



NOTES 

SUR CICÉRON. 

(1) Ce Glaucus était un pêcheur de la ville d’An- 
thédon , près de l’Euripe en Eubée. 

(2)Ces deux acteurs jouirent à Romede la plus g ἜΣ. Ἢ 
réputation : Esope dans la tragédie, et Roscius dans 
la comédie. Cicéron donne surtout à ce dernier les 
plus grands éloges ; tout le monde connaît le témoi- 
gnage qu'il rend et à son talent et à sa conduite. 

(3) Ces fêtesse célébraient vers la fin du mois de dé- 
cembre, et duraient trois jours ; la longueur des nuits, 
à cette époque de l’année, pouvait favoriser leur en- 
treprise. 

(4) Nigidius avait composé plusieurs ouvrages : l’un 
sur les animaux ; un autre très étendu, qui contenait 
des principes de grammaire, mais qui, par son obscu- 
rité et par les observations subtiles qu’il renfermait , 
n'était presque pas lu. 

(5) Quand les consuls entraient en charge, ils ju- 
raient , entre les mains du consul qui les avait pro- 
clamés , qu’ils seraient fidèles à observer les lois; et 

lorsqu'ils en sortaient, ils juraient de nouveau, en pré- 
sence du peuple , qu’ils avaient rempli leur premier 
serment. 

(6) Théophane de Mitylène, dans Pile de Lesbos, 
avait écrit l’histoire des guerres de Pompée, auprès 

9. 
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duquel il jouissait d’un très grand crédit; qui lui avait 
donné le droit de bourgeoisie, en présence de l’armée, 
et qui avait rendu, à sa considération , la liberté aux 
Mityléniens. On a vu dans la Vie de Pompée que ce 
fut Théophane qui donna à ce général le funeste con - 
seil de se retirer auprès de Ptolémée, roi d'Egypte, 
après la perte de la bataille de Pharsale. 

(7) Lorsque Thrasybule, parti de Thèbes avec les 
bannis d'Athènes, eut défait les trente tyrans, et se 

. fut rendu maître de la ville, il publia une amnistie 

générale pour tout ce qui s’était passé depuis l’éta- 
blissement de la tyrannie, 

(8) Cette somme faisait environ 25 millions de notre 
monnaie. 

7 =>} 5 435.--:-ὄ------ 
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ment il exécute son projet. LXIX. Moït volontaire de 
Cléomène et de ses amis, LXX. Mort de la mère et des 

enfans de Cléoinmène, LXXI. Mort de la femme de Pan- 

théas. LXXII. Superstition des Égyptiens au sujet de 
Cléomène. 

I. Ce n’est pas sans fondement et sans quel- 
que apparence de vérité qu'on a cru voir le 

portrait des ambitieux dans Î[xion, qui, croyant 

tenir Junon dans ses bras, ne saisit qu’une nuée, 
et par cette union donna naissance aux Cen- 

taures. Ainsi les ambitieux, en recherchant la 

gloire , ne s’attachent qu’à un vain simulacre 

de vertu, et n’enfantent rien de pur, rien que 

la saine raison puisse avouer; toutes leurs pro- 

ductions, fruit d’un melange impur, sont infec- 
 tées du vice d’illégitimité ; poussés en tous sens 
par des mouyemens contraires, ils obéissent à 

mille désirs, à mille passions diverses ; et l’on 
peut leur appliquer ce que des bergers disent 

de leurs troupeaux dans Sophocle : 

| 

Quoiqu'ils nous soient soumis, d'eux il nous faut dépendre, 
Et, tont muets qu’ils sont, nous devons les entendre. 

Ceux qui gouvernent au gré des désirs et des 

caprices de la multitude lui obeïssent réelle- 
ment ; et, pour avoir le vain titre de ses chefs 

et de ses magistrats, ils se rendent ses esclaves. 
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Dans un vaisseau, les matelots, placés à la proue, 
voient mieux que le pilote ce qui se passe de- 

vant eux; cependant c’est sur le pilote qu'ils 

tournent souvent les yeux, pour executer ce 

qu'illeur commande. De même,dans le gouver- 

nement, ceux qui ne visent qu'à la gloire, ont 

bien le nom de magistrats ; mais ils ne sont que 

les esclaves dela multitude. L'homme parfaite- 

ment honnête ne désire d'autre gloire que celle 

qui, étant le fruit dela confiance publique, lui 

ouvre la route à de grandes entreprises. Ce 

n'est qu'à un jeune homme ambitieux de gloire 

qu'on peut pardonner de s’applaudiravec com- 

plaisance de l'honneur que ses belles actions lui 

attirent. Les vertus, qui germent et fleurissent 

à leur âge, se fortifient, dit Théophraste, par 
les éloges qu’on leur donne. La confiance que 

ces louanges leur inspirent fait croitre plus 

promptement en eux les bonnes qualités. 

IL. L’excès, dangereux en tout, estfunestedans 

lesrivalités politiques: il porte jusqu’à ladémence 

et à la fureur ceux qui, revêtus d’une grande au- ! 
torité, veulent quela vertusoit attachée à la gloi- ! 

re, et non la gloire à la vertu. Antipater deman- 

daità Phocion une chose injuste. «Je ne saurais, 
«luirépondit Phocion, être à la fois votre flatteur 

« et votre ami. » C’est là ce qu’un homme qui 

gouverne doit dire à la multitude : « Je ne puis | 



ET CLÉOMÈNE. ‘107 

« être, en même temps, votre magistrat et votre 

«esclave.» Autrementil en est d’un état comme 

du serpent de la fable, dont la queue se ré- 

volta contre la tête, et, mécontente de la sui- 

vre toujours, voulut aller devant à son tour. 

Chargée donc de conduire tout le corps, mar- 
chant follement et à l’aventure, elle s’en trouva 

très mal elle-même ; et la tête, obligeedesuivre, 

contre l'intention de lanature, un membre sourd 

et aveugle, en fut bientôt tout meurtrie. Voilà 
ce que nous avous vu arriver à la plupart de 

ceux qui gouvernaient au gré du peuple: dès 

qu'une fois ils s’étaient rendus dépendans d’une 

multitude aveugle etemportee, ils ne pouvaient 

plus ni la ramener à la raison, ni arrêter le dé- 
sordre. 

IL. Cesréflexions sur les dangers qu’entraîne 

l'amour d’une gloire populaire se sont présen- 

tées à moi, lorsque j’ai considéré, dans les mal- 

heurs de Tiberius et de Caïus Gracchus, le pou- 

voir que cette ambition a sur les hommes. Nés 

lun et l’autre avec les inclinations les plus hexi- 

reuses, formes à la vertu par une excellente édu- 

cation, entrés dans l’administration des affaires 

avec les vues les plus pures, ils se perdirent en- 

fin, moins par un désir immodéré de gloire, 

que par la crainte d’une honte dont le principe 

n'avait rien que d’'honnête. Les marques de bien- 
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veillance qu’ils avaient reçues du peuple leur 
parurent une dette qu'ils auraient rougi de ne 

pas acquitter. Jaloux de surpasser par des lois 

populaires les honneurs qui leur étaient décer- 

nés, et combles chaque jour de nouveaux hon- 

neurs en reconnaissance de ces lois , il s’établit 
entre eux et le peuple une rivalité réciproque 

qui les enflamma mutuellement d’une affection 

si vive, qu'ils se trouvèrent engagés, sans pres- 

que s’en douter, dans unesituation d’affaires où 

ils ne pouvaient plus que dire : 

Peut-on dans ce dessein avec gloire avancer? 
Non, mais il est honteux d'y vouloir renoncer. 

Vous allez en juger vous-même par le détail 

de leur vie. Nous mettrons en parallèle avec 

eux deux rois de Sparte, Agis et Cléomène, 
portés aussi pour le peuple, qui, ayant voulu. 

comme les Gracques, augmenter la puissance 

populaire et rétablir cette constitution si belle 

et si juste, mais depuis long-temps abolie, se 

rendirent également odieux aux plus puissans 

de leurs concitoyens, qui ne purent renoncer à 

une avarice dont ils avaient contracte l’habi- 

tude. Les deux Spariiates n'étaient pas frères, 

comme les deux Romains: mais ils montrerent | 

une sorte de-fraternité dans les principes de 
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| gouvernement qu'ils adoptèrent; et voici quel 
en fut le commencement. 
AV. Dès qu’une fois l’amour de l'or et de 
l'argent se fut glissé dans Sparte; que la pos- 

session des richesses eut amené à sa suite une 
sordide avarice; que leur usage et leur jouis- 
sancefurent introduit le luxe, la mollesse, et 

le goût de la dépense, Sparte, bientôt dépouil- 
lée de ses plus beaux avantages, se vit réduite 

à un état d'humiliation indigne de sa grandeur 

passée, et qui dura jusqu’au règne d’Agis et de 

Léonidas. 
Agis était de la famille des Eurytionides, fils 

d’Eudamidas, et le sixième descendant de cet 

Agésilas qui porta la guerre en Asie et devint 
leplus puissant des Grecs. Agésilas eut pour fils 
Archidamus qui fut tué en Italie par les Messa- 

piens, près de Mardonium. Agis, l’aîne des fils 
dArchidamus, ayant péri devant Mégalopolis, 
de la main d’Antipater, sans laisser d’enfans, le 
trône de Sparte échut à son frère Eudamidas , 
dont le fils, nommé Archidamus, fut père d’Eu- 
damidas qui eut pour fils Agis, celui dont nous 
ëcrivons la vie. Léonidas, fils de Cléonyme. 
‘tait de l’autre maison royale, celle des Agi- 

des (*), huitième successeur de Pausanias, ce- 
ui qui vainquit Mardonius à Platée. I fut père 

le Plistonax, dont le fils, nommé Pausanias, 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XII, 10 
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s'étant enfui de Lacédémone à Fégée, laissa le 
trône à son fils aîné , Agesilopolis.. Celui-ci étant 

mort sans enfans, son frère puîné, Cléombrote 
lui succéda, et eut deux fils, Agésipolis 11 el 

Cléomène. Le premier mourut après un règne 

fort court, et ne laissa point d’enfansf Il eu: 

pour successeur son frère Cléomène, qui, de 

son vivant, perdit Acrolatus son fils aîné, e 
laissa son second fils, nommé Cléonyme, qu 
ne lui succéda point. Le trône passa à son neve 

Aréus, fils d’Acrotatus. Aréus fut tué devan 

Corinthe, et laissa la couronne à son fils Acro 

tatus, qui périt dans ane bataille qu'il livra 

près de Mégalopolis, au tyran Aristodème. 5 

femme, qui se trouvait enceinte, accoucha d’u 

fils, quieut pour tuteur Léonidas , fils de Cleoÿ 

nyme, et qui mourut en bas âge. Cette mort ff 
passer le trône à Léonidas, dont le caractère € 

les mœurs ne s’accordaient pas avec ceux de se 

concitoyens. Quoique tous les Spartiates se fus 

sent laissé entraîner à la corruption qui ava 

atteint le gouvernement, Leéonidas affectait er 

core plus que les autres un grand eloignemer 

des institutions de ses ancêtres. Un long séjou 

daus les palais des satrapes et à la cour &e Se 

leucus lui avait fait contracter l'habitude d 

faste et de l’orgueil, qu'il transporta sans at 
τ 
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cunes bornes. dans ce tiers cité juste et 

fonde sur les lois des peuples de la Grèce. 
 V. Agis, par la bonté et l’élévation de son 

acière ; se montra bien supérieur, non seu- 

lement à Léonidas, mais eucore à presque tous 

les-rois qui, depuis Agésilas-le-Grand, avaient 
occupe le trône de Sparte. Il n’avait pas encore 

Jatteint l’âge de vingt ans; et quoique élevé dans 

| le faste et les délices par deux femmes, sa mère 
Agésistrate et son aïeule Archidemie, qui pos- 

sédaient à elles seules plus de richesses que tous 
les Lacédémoniens ensemble, 1] eut le courage 

ἄς se roidir contre les attraits de la ᾿ς ἃ 
Loin de vouloir plaire par les agrémens de sa 

fpersonne, 1] rejeta tous les ornemens, toutes 

les parures superflues qui pouvaient relever la 

beauté de sa figure; il fit gloire de ne porter 

qu'un simple manteau, d’être dans les repas, 

les bains, et dans toute sa manière de vivre, 

l’éemule des anciens Spartiates ; il disait même 
qu'il ne désirait d’être roi que pour employer 

sa puissance à rétablir les lois et la discipline 

de ses pères. 

VI. La première cause de la corruption et de 
Pétat de langueur où était tombée la république 

de Sparte remontait au temps où, après avoir 

détruit le gouvernement d'Athènes, elle apporta 

dans ses murs l'or et l’argent qu’elle avait trou- 

“- 



112 “λοις 

vés dans cette ville ; cependant, comme on avait 
conservé le nombre des héritages dont Lycur- 

gue avait régle la division , et que chaque père 
transmettait sa part à son fils, le maintien de 

cet ordre et de cette égalité avait rendu moins 

funestes les atteintes portées à l’ancien gouver- 

nement. Mais un Spartiate puissant, nomme 

Epitadée , homme fier et opiniàtre, qui avait | 
eu un différent avec son fils, ayant été nomme 

éphore , fit une loi qui permettait à tout citoyen 
de laisser sa maison et son héritage à qui il vou- 

drait, soit par testament, soit par donation 

entre-vifs. Epitadee ne publia cette loi que pour 

satisfaire son ressentiment particulier ; mais les 

autres l’acceptèrent; et, en lui donnant leur sanc- 

tion par des motifs d’avarice, ils renversèrent 

la plus sage de leurs institutions. Les riches ac- 

quirent tous les jours sans bornes, en dépouil- 

lant de leurs successions les véritables héritiers ; | 
et les richesses étant devenues le partage d’un 

petit nombre de citoyens , la pauvreté s’établit 

dans Sparte , en chassa les arts honnêtes qu’elle : 

remplaca par des arts mercenaires , et y fit en- 

trer avec elle la haine et l’envie contre les pos- | 

sesseurs des héritages d’autrui. Îl ne se trouvait 

pas dans la ville plus de sept cents Spartiates 

uaturels, dont cent à peine avaient conservé 
leurs héritages : tout le reste n’était qu’une mul- 

1 
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titude indigente qui, languissant à Sparte dans 
l'opprobre, etse défendant au dehors avec mol- 
lesse contre les ennemis qu’elle avait à combat- 

tre, épiait sans cesse l’occasion d’un change- 

ment qui la tirât d’un état si méprisable, 
VIL. Agis donc, persuadé avec raison qu’il ne 

pourrait rien faire de plus utile et de plus beau 

que de repeupler la ville et d’y rétablir l’éga- 
lité, commenca par sonder les dispositions des 

Spartiates. Les jeunes gens entrèrent dans ses 
vues beaucoup plus promptement qu’il ne l’a- 

vait espéré : ils montrèrent le plus grand zèle à 

embrasser la vertu, à changer pour la liberte 

leur manière de vivre , aussi facilement qu’on 

change d’habit, Mais les plus âgés , qui , vieillis 
dans la corruption, étaient comme des esclaves 

fugitifs qu’on veut ramener à leurs maîtres, fré- 

mirent au seul nom de Lycurgue : ils repre- 

naient Âgis avec humeur lorsqu'il venait déplo- 

rer l’état présent de Sparte et qu’il regrettait 
son ancienne dignité. Trois seulement, Lysan- 

dre, fils de Lybis, Mandroclidas, fils d'Ecpha- 
nès , et Agésilas, approuvèrent son dessein , et 
lPexcitèrent à suivre cette louable ambition de 

réforme. Lysandre était de tous les Spartiates 

celui qui avait le plus de considération ; Man- 

droclidas , qui joignait à beaucoup de prudence 

et d'adresse une grande audace, était le plus ha- 
. 10, 
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bile des Grecs à conduire une affaire; Agésilas, 
oncle du roi, possédait le talent de la parole, 
mais ilétait faible , et fort attache à ses richesses. 
Il fut vivement aiguillonné par son fils Hippo- 

médon, qui s’était fait une grande réputation 
dans les armées, et à qui l'affection que lui por- 

taient les jeunes gens donnait un grand cre- 

dit. Mais le véritable motif d’Ageésilas pour en- 

trer dans 165 vues d’Agis fut l’espoir que le 

changement qu’on projetait dans le gouverne- 

ment le déchargerait des dettes immenses qu'il 

avait contractées. 

VIT. Dès qu’Agis l’eut mis dans son parti, 1} 

entreprit avec son secours de gagner sa mère, 

sœur d’Agésilas ; la multitude de ses esclaves, 

le grand nombre de ses amis et de ses débiteurs 

donnaient à cette femme beaucoup d’autorité 

dans la ville, et une grande influence sur les | 

affaires. Frappée d’étonnement à la première 

ouverture qu'il lui en fit, et n’attribuant qu'à 

sa jeunesse un pareil projet, elle s’efforça de 
l'en détourner en lui représentant que cette re- 

forme n’était ni possible ni utile. Mais après 

qu'Agésilas lui eut fait connaître la beauté de 

cette entreprise et la facilité du succès , Le roi 

revint à la charge, et la conjura de sacrifier 

ses richesses à la gloire de son fils. « Jamais. 

« lui dit-il, mes richesses ne pourront égaler | 

æ 
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« celles des autres rois. Les domestiques mêmes 
« des satrapes, les esclaves des intendans de 

« Ptolémée et de Séleucus, possèdent plus de 
« biens que n’en eurent tous les rois de Sparte 

« ensemble. Si par ma tempérance, ma fruga- 

« lité et ma grandeur d’ime, je parviens à sur- 
« passer leur opulence, à rétablir parmi mes 
« concitoyens l'égalité et la communauté des 

 « biens, j’obtiendrai à juste titre la réputation 
| «et la gloire d’un grand roi. » Sa mère et les 
, femmes qui lui étaient attachées, persuadées 
| par ses discours , partagèrent tellement l’ambi- 

| tion de ce jeune prince, que, remplies d’un su- 
| bit enthousiasme pour la vertu, elles l’encou- 

| ragèrent à hâter l'exécution de son projet; elles 

| appelèrent leurs amis, et les exhortèrent à se- 
 conder les vues du roi; elles parlèrent même 

aux autres Lacedémoniennes , sachant que les 

Spartiates avaient toujours eu beaucoup de dc- 

 férence pour leurs femmes, et leur laissaient 

dans les affaires publiques plus d'autorité qu’ils 

 w’en avaient eux-mêmes dans l’intérieur de leur 

} famille. 

IX. La plus grande partie des richesses de 
| Sparte était alors entre les mains des femmes ; et 

de là vinrent les plus grandes difficultés qu'Agis 
eut à essuyer. La réforme qu’il voulait intro- 
| duire allait les priver non seulement de ces dé- 

- 
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lices où l’ignorance des vrais biens leur faisait 

placer le bonheur, mais encore du pouvoir et 

des honueurs qu’elles devaient à leurs richesses. 

Opposant done au dessein d’Agis la plus vive 

résistance, elles allèrent trouver Léonidas , et 
l’engagèrent à profiter de l’ascendant que lui 

donnait son âge, pour réprimer ce jeune prince, 
et arrêter l'exécution de ses projets. Léonidas 

ne demandait pas mieux que de favoriser les 

riches, mais la crainte du peuple, qui désirait ; 

ce changement, l'empècha de se déclarer; il se 

contenta d’intriguer en secret pour traverser et 

faire avorter ses desseins. Il parlait aux magis- 

trats, il calomniait Agis, il l’accusait d'offrir 
aux pauvres les biens des riches, comme le prix 

de la tyrannie à laquelle il aspirait, et de vou- 

loir, par un nouveau partage des terres et par 

l'abolition des dettes, non donner des citoyens : 

à Lacédémone, mais acheter des satellites pour 
lui-même. 

X. Cependant Agis, ayant réussi à faire nom- } 
LA r 

mer éphore Lysandre, présenta sur-le-champ 

au sénat une ordonnance dont les principaux | 

articles étaient l’abolition générale des dettes ; 
un nouveau partage des terres, qui depuis la 

vallée de Pallène jusqu'au mont Faygète, etaux 

villes de Malée et de Sellasie (?), seraient divi-/ 
sées en quatre mille cinq cents parts; qu’au-delà | 

Ἵ 

| 



ET CLÉOMÈNE. 11} 

_ de ces limites on ferait des autres terres quinze 

mille portions qui seraient distribuées aux La- 

cédémoniens du voisinage qui seraient en état 

de porter les armes ; que les terres placées en- 

tre ces limites formeraient le partage des Spar- 

tiates naturels, dont le nombre serait rempli 

par les voisins et les étrangers qui , ayant recu 

une éducation honnête , seraient à la fleur de 

l’âge , et bien faits de leur personne ; qu’on les 
distribuerait en quinze tables , dont les unes se- 

raient de quatre cents, et les autres de deux 

cents convives qui suivraient la mème disci- 

pline que les anciens Spartiates. Cette ordon- 

nance avait éte rédigée par écrit, mais tous les 
sénateurs étant partagés sur son acceptation , 

Lysandre convoqua l’assemblée du peuple; il 

y parla avec beaucoup de force, et de leur côté, 
Mandroclidas et Agesilas conjurèrent leurs con- 
citoyens de ne pas souffrir qu’un petit nombre 

d’hommes dont le luxe insultait à leur misère 

foulât aux pieds la dignité de Sparte. [15 leur 
rappelaient d'anciens oracles qui avertissaient 
les Spartiates de se garantir de l’avarice, comme 

d'un fléau qui causerait leur ruine: ils en ci- 

taient d’autres nouvellement rendus par la déesse 

Pasiphaé, qui avait à Thalames un temple et 

un oracle singulièrement révérés. Pasiphaë , 
suivant quelques auteurs , fut une des Atlanti- 
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des, qui eut de Jupiter un fils appelé Ammon. 
D’autres prétendent que c’etait la même que 

Cassandre, fille de Priam , qui mourut à Tha- 
lames , et à qui l’on donna le nom de Pasiphaë, 
parce qu’elle rendait ses oracles à tous ceux qui 

venaicnt la consulter (3). Philarque (4) assure 
que cette déesse était Daphné, fille d’Amiclas, 
qui, s’étant dérobée aux poursuites d’Apollon, 

fut changée en laurier, et que ce dieu l’honora 
du don de prophétie. Îls leur disaient donc que 

les oracles de Daphné ordonnaient aux Spar- 
tiates de revenir tous à l’égalite que les lois de 

Lycurgue leur avaient prescrite. 

XI. Agis, venant par-dessus les autres et s’a- 

vançant au milieu de l’assemblee, dit en peu 

de mots qu'il allait fournir le plus fort con- 

tingent à la constitution qu’il allait rétablir. 

« Je vais mettre en commun, continua-t-il, 

« toutes mes possessions, tant en terres labou- 

« rables qu’en pâturages, qui forment des fonds 

«très considérables ; j'y ajoute six cents talens 

« d'argent monnaie. Ma mère et mon aïenle 

« suivront mon exemple, ainsi que mes parens 

«et mes amis, qui sont les plus riches des 

« Spartiates, » Le peuple admira la magnani- 

mité de ce jeune prince, et fut ravi de voir en- 

fin après trois cents ans un roi digne de Sparte. 

Ce fut alors que Léonidas s’éleva contre Agis. 
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avec plus de force : il sentait qu’obligé de faire 
le même sacrifice que lui , il n’en remporterait 

pas deses concitoyens la même reconnaissance, 

et que tous mettant également leurs biens en 

commun, celui-là seul en retirerait tout l’hon- 

neur qui en aurait donné le premier l’exem- 

ple. Il demanda donc à Agis 51] croyait que 

Lycurgue eût été un homme juste et zélé pour 

le bien public. « Assurément, lui répondit 
(( 
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Agis. — Eh bien, reprit Léonidas, où avez- 

vous vu que Lycurgue ait ordonné labolition 

des dettes, ou qu’il ait donne le rang de ci- 

toyens à des étrangers, lui qui ne connut, 
pour Sparte, d’autre moyen de conserver sa 

constitution dans toute sa pureté que d’en 

exclure absolument les étrangers 7 — Je ne 

m'étonne pas, repartit Agis, que Léonidas, 
qui, éleve dans des contrées étrangères s’est 
marié à la fille d’un satrape, ne con- 

naisse pas Lycurgue ; qu’il ignore que ce lé- 

gislateur bannit de Sparte, avec l'or et l’ar- 

gent, les emprunts et les dettes; qu’il n’ex- 

cluait que les étrangers qui refusaient d’a- 

dopter les institutions et les mœurs qu’il don- 

nait à sa ville. Voilà ceux qu’il en chassait, 
non par haine pour leurs personnes, mais 

par la crainte qu’il avait qu’en se mêlant 

avec les citoyens ils ne leur inspirassent, 
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« par leur conduite et par leur manière de vi- 
« vre, l'amour dés richesses, du luxe et des dé- 
« lices. Terpandre, Thalétas et Pherécide (°). 
« tous étrangers, mais dont les poésies et les 
« écrits philosophiques consacraient les mêmes 

« principes que les lois de Lycurgue, n’ont-ils 

« pas été singulièrement honorés à Lacedé- 

« mone? Mais vous-même, ajouta-t-l, ne 

« louez-vous pas l’éphore Ecprepès, qui conpa, 

« d’un coup de hache, les deux nouvelles cor- 

« des que le musicien Phrinis avait ajoutées à 

« Ja lyre? N'approuvez-vous pas ceux qui en 

« agirent de même avec le musicien Timothée? 

«Et vous me blimez de vouloir bannir de 

« Sparte le luxe, les délices et les superfluites ! 

« Mais ceux dont vous louez la conduite, qu'ont- 

«ils voulu autre chose , en retranchant de la 

« musique ce qu’elle avait de trop brillant et 

« de trop recherché, que de prévenir la cor- 

« ruption qui aurait pu se glisser dans lesmœæurs 

« publiques et corrompre la ville, en y intro- 

« duisant l'inégalité, en troublant harmonie 
« qui régnait entre les citoyens ? » 

ΧΗ, Dès ce moment, le peuple se déclara 
pour Agis ; et les riches s’attachèrent à Leéoni- 

das, qu’ils prièrent de ne pas les abandonner. 
Ps firent aussi tant d’instances auprès des séna- à 

teurs, à qui le droit d'initiative donnait une 
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grande autorité, que l'ordonnance fut rejetée 

par le sénat, à la majorité d’une seule voix. 
Lysandre, qui n’était pas encore sorti de sa 

charge d’éphore, attaqua Léonidas en justice, 
d’après une loi qui défendait à tout descendant 

d’Hercule d’avoir des enfans d’une femme étran- 

gère, et qui prononcait la peine de mort con- 
tre tout citoyen qui sortait de Sparte pour aller 
s'établir dans un autre pays. Εἰ fit répandre 

cette imputation contre Léonidas par des gens 
affidés ; et lui-mème, avec les autres éphores , 

il observa le signe du ciel. Voici comment se 
fait cette observation. Tous les neuf ans, les 

éphores choisissent une nuit très claire, mais 
sans lune ; et, assis dans un lieu découvert, ils 
observent le ciel en silence. S’ils voient une 

Stoile traverser d’un côté du ciel à l’autre, ils 
jagent que leurs rois se sont rendus coupables 
le quelque grand crimeenversla divinité, et ils 

es suspendent de la royauté, jusqu’à ce qu’il 
oit venu de Delphe ou d’Olympie un oracle 
qui leur en fasse rendre l'exercice. Lysandre 

éclara qu'ilavait vu ce signe, et mit Léonidas 

Ἢ jugement ; il produisit des témoins qui dé- 
osèrent qu’il avait épousé une femme d’Asie, 
qu’un lientenant de Seleucus, chez qui il était 

ogé, lui avait donnée, et dont il avait eu deux 
fans ; que depuis, devenu odieux et insup- 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIII, 11 
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portable à cette fenime, il était revenu, quoi- 

qu’à regret, dans sa patrie, et avait envahi le 

trône qui se trouvait alors sans successeur legi- 

time. En même temps il engagea Cléombrote, 

gendre de Léonidas et de la race royale, à de- 
. mander la couronne. Léonidas, effrayé de cette 
procédure, se réfugia, en suppliant, dans le 

temple de Minerve-Chalciæcos (5) ; et sa fille, 
se séparant en cette occasion de Cléombrote, se! 

rendit suppliante avec son père. Leéonidas,. 

ajourné à comparaître, et ne s'étant pas pré- 

sente, fut déposé par contumace, et l’on inves- 
tit Cléombrote de la royaute. 

XIHIT. Cependant le temps de l’éphorat de 

Lysandre étant expiré, il sortit de charge; les! 
éphores qui lui succédèrent ayant admis la! 

supplication de Léonidas, le relevèrent de la dé- 

chéance du trône, et mirent en jugement Man- 

droclidas et Lysandre, pour avoir, au mépris des 

lois, ordonné l'abolition des dettes et le partage 

des terres. Les deux accusés , se voyant en dan- 

ger d’être condamnées, persuadèrent aux deux 

rois de s’unir d'intérêt ensemble, et de ne te- 

nir aucun compte des ordonnances des éphores| 

« Ces magistrats, leur disaient-ils, n’ont di 

.« force que par la mésintelligence des rois ; ἢ] 
« fortifient de leurs suffrages celui des deux qui 

« proposant l'avis le plus utile, trouve Pautr! 
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«_ opposé à ce qu’il veut faire lui-même pour le 
« bien public. Mais quand les deux rois n’ont 

« qu’une même volonté, leur pouvoir est in- 
« surmontable; et leur résister c’est violer les 

« lois. Les éphores n’ont d’autre droit que de 
« se porter pour arbitres et pour conciliateurs 

« de leurs différends, et non de se mêler de leur 

« conduite quand ils sont d'accord. » Les deux 

rois , persuades par ce raisonnement, se ren- 

 dentsur la place publique accompagnés de leurs 

amis , font lever les éphores de leurs siéges , et 

les remplacent par d’autres, au nombre des- 

quels était Agésilas. Îls arment un grand nom- 

bre de jeunes gens, mettent les prisonniers en 

liberté, et font trembler à leur tour leurs enne- 

mis qui s’attendaient à être massacrés. Cepen- 

dant il ne périt personne; au contraire AÂgis 
ayant su qu'Agésilas avait envoye des gens sur 
le chemin de Tégée , pour tuer Leonidas qui se 
réfugiaii dans cette ville, fit partir des hommes 
sur la fidélité desquels il pouvait compter, 
qui escortèrent Léonidas , et le conduisirent en 
sûreté jusqu'à Tégée. 

XIV. L'entreprise d’Agis marchait ainsi vers 
son entière exécution, sans résistance et sans 

obstacle, lorsqu'un seul homme, Agésilas, ren- 

versa, ruina tous ses projets, et corrompit 

par la plus honteuse passion , l’avarice, l'insti- 
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tution la plus belle et la plus digne de Sparte... 

Comme il possédait les plus considérables et 
les meilleures terres du pays; qu'il était d’ail- 

leurs chargé de dettes, et qu’il n’avait ni le. 
moyen de les payer, ni la volonté d’aban- 
donner ses terres, il représenta à Agis, que 

vouloir faire marcher ensemble les deux opé- 

rations , ce serait causer dans la ville de trop 

grands changemens ; qu’en gagnant d’abord 

les possesseurs des biens - fonts par l’aboli- 

tion des dettes, il les trouverait plus disposés | 
ἃ souffrir sans se plaindre le partage des terres. 

Lysandre lui-même, trompé par Agésilas, ap- 
prouva ce conseil; et sur-le-champ on porta | 

dans la place publique toutes les obligations 

que les créanciers avaient dans leurs mains, et 

que les Lacédémoniens appellent Claria; on 
en fit un monceau, er on y mit le feu. Quand 

les banquiers et les riches virent la flamme s’e- 

lever dans les airs, ils seretirerent très affliges; 

et Agésilas, insultant à leur malheur, dit qu’il 

n'avait jamais vu de feu si brillant, ni de flamme 

plus claire. 

XV. Le peuple demanda qu’on procédât tout 

de suite au partage des terres ; et les deux rois 
en avaient déjà donné [Ὁ ΣῊΝ mais Agésilas 

trouvant toujours quelques prétextes pour en 

retarder l'exécution, parvint à la différer ; jus- 
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qu’au temps où Agis fut oblige de conduire aux 

Achéens le secours de troupes que Lacede- 

mone devait leur fournir comme à leurs alliés. 

Car les Etoliens menacaient d'entrer, par la 

 Mégaride, dans le Péloponnèse ; et Aratns ; 
préteur des Achéens, avait déjà mis une armée 

sur pied pour s'opposer à leur marche. Eu 

même temps il avait écrit aux éphores, qui, 

sur-le-champ, firent partir Agis; ce prince ne 
demandait pas mieux, étant doublement anime, 

et par son ambition naturelle, et par la bonne 

volonté de ses soldats. C’étaient pour la plu- 
part des jeunes gens pauvres, qui, n'ayant plus 

ἃ craindre de se voir poursuivis pour leurs 

dettes, et espérant qu’au retour de cette ex- 

pédition ils verraient s'effectuer le partage des 

terres, se montraient disposés à seconder mer- 

veilleusement leur roi ; 1ls faisaient l'admira- 

tion des villes qui les voyaient traverser paisi- 

blement, sans aucun dégât, et presque sans 

bruit, tout le Péloponnèse. Les Grecs se de- 

mandaient entre eux , avec étonnement, quelle 

devait être la discipline des armées de Sparte ; 

lorsqu'elles marchaient sous les ordres d’un 

Agésilas, d’un Lysandre, ou de l’ancien Leoni- 

das, puisque celle que commandait Agis mon- 

trait tant δντδηβδὰι et de crainte pour un chef 

| plus j jeune qu'aucun de ses soldats. El est vrai 

1). 
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que ce jeune prince se faisait honneur de sa 

simplicité et de son amour pour le travail; qu'il 

n’était ni mieux vêtu, ni plus richement armé 
que le dernier soldat ; et cette modestie lui at- 

tirait l’admiration et l’amour des peuples. Mais 

le changement qu'il venait de faire dans la 

constitution de Sparte avait déplu aux riches 

des autres pays, qui craignaient que l’exemple 

de cette innovation n’entraïnit toutes les villes 

de la Grèce. Agis ayant joint Aratus près de 

Corinthe pendant qu’il délibérait s’il livrerait | 
la bataille, et quelle disposition il donnerait à | 

l’armée, Agis lui montra la plus grande ardeur, | 
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et une audace sans emportement et réglée par : 

la raison. Il lui dit qu’il croyait la bataille ne- 

cessaire , afin de ne pas laisser la guerre forcer 

les portes du Péloponnèse. « Mais, ajouta-t-il , 
« je ferai ce qu’Aratus aura décidé: outre qu’il 

« a sur moi la supériorité de l’âge, il est ge- 

« néral des Achéens, et je ne suis pas venu 

« pour les commander , mais pour les secourir 

« en partageant leurs dangers. » Baton de Si- 

nope(7) prétend qu’Agis refusa de combattre, | 
quoique Aratus le voulüt. Sans doute que cet, 

écrivain n’a pas lu les mémoires d’Aratus, où 
ce général dit pour sa justification que les la- 

boureurs ayant déjà recueilli et renfermé tous 

leurs grains , il avait mieux aimé laisser les, 



ET CLÉOMÈNE. 127 

ennemis entrer dans le Peloponnèse , que de tout 
mettre au hasard d’une bataille. Aratus ayant 

pris la résolution de ne pas combattre , congé- 

dia ses alliés après leur avoir donné les éloges 

qu'ils méritaient. 
XVI. Agis se retira, emportant l'estime et 

l'admiration générale , et rentra dans Sparte, 
qu’il trouva dans le trouble et le désordre d’une 
nouvelle révolution. Agésilas, qui était toujours 
éphore, délivré de la crainte qui le rendait au- 
paravant si bas, ne rougit plus d'aucun crime 
qui pouvait lui procurer de l'argent. Il ajouta 
un treizième mois à l’année, quoique la période 

des temps ne lexigeñt pas, et même contre 
l'ordre des révolutions célestes, pour faire payer 

les impôts à raison de treize mois. La crainte du 

ressentiment de ceux que blessait cette injus- 

tice, et la haine générale dont il devint l’objet, 

le déterminèrent à prendre des satellites, dont 

il se faisait escorter quand il allait au senat. 

Des deux rois, il n'avait pour l’un (*) que du 
mepris ; et l’autre (**), il voulait faire croireque 
s’il lui conservait quelques égards, c’était moins 
pour sa dignité qu’à cause de la parenté qui 

les unissait, Le bruit qu’il fit répandre qu’il se- 

(ἢ Cléombrote. 

(55) Agis. 
7) 
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rait continué dans la charge d’éphure l’année 

suivante ayant fait sentir à ses ennemis tout le 

danger qui les menacait, ils se liguèrent promp- 

tement ensemble, etramenèrent publiquement 

de Tégée Léonidas, pour le remettre sur le trô- 

ne. Le peuple vit avec plaisir ce nouveau chan- 

gement, irrité d’avoir été dupe dans le partage 
des terres qu’on lui avait promis. Agésilas dut 

la vie à son fils Hippomédon, qui, généralement 

aimé pour sa valeur, obtint, par ses prières, la 

liberté d'emmener son père hors de la ville. Des 

deux rois, Agis se réfugia dans le temple de Mi- 
nerve Chaleiœcos, et Cléombrote dans celui de 

Neptune. C’étaitsurtout à ce dernier qu’en vou- 
lait Léonidas ; car laissant Agis pour le moment, 

il alla d’abord à Cléombrote, suivi d’une trou- 

pe de soldats, et lui reprocha, d’un ton plein! 

de colère, que, sans respect pour sa qualite de : 

beau-père , il s’était déclaré contre lui, l'avait 
prive du trône et chasse de sa patrie. 

XVII. Cléombrote, qui n'avait rien à répou- 
dre pour sa justification, se tenait assis en si- 

lence et dans une grande perplexite. Chélonis, 
sa femme, fille de Léonidas, avait auparavant 
partagé le sort injuste que son père éprouvait, 
et, se séparant de Cléombrote lorsqu'il usur- 

pait le trône, elle avait consolé Léonidas dans 

son infortune, et s'était rendue suppliante avec: 
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lui; elle l’avait même suivi dans son exil, tou- 

jours affligée, et conservant toujours du ressen- 
timent contre Cléombrote; changeant alors 
avec la fortune, elle alla s’asseoir auprès de son 

mari dans la posture d’une suppliante, le te- 

- nant étroitement serré dans ses bras, et ayant 

à ses pieds ses deux enfans, l’un à sa gauche et 

l'autre à sa droite. Tous les spectateurs admi- 

raient la vertu et la tendresse de cette femme ; 
ils ne purent retenir leurs larmes lorsque, mon- 

trant à Léonidas ses habits de deuil et ses che- 

veux épars : « Mon père, lui dit-elle, ce n’est 
« point ma pitie pour Cléombrote qui m’a fait 

« prendre ces vêtemens lugubres et ce maintien 

« sitriste; c’est toujours le même deuil que je 

« pris dans vos malheurs et dans votre exil, et 

« que je n'ai cessé depuis de porter et d’entre- 

« tenir en moi. Faut-il que, lorsque vainqueur 

« de vos ennemis vous régnez paisiblement à 

« Sparte, je sois réduite à vieillir dans l’infor- 

« tune ? Où puis-je prendre des vêtemens ma- 

« gnifiques et convenables à mon rang, quand 

« je vois l’époux que vous me donnâtes dans ma 

« jeunesse prêt à périr par vos mains ? 5] ne 

« peut vous toucher, s’il ne peut vous fléchir 

« par les larmes de sa femme et de ses enfans, 
«il sera puni des mauvais conseils qu'il a Sui- 

(( vis plus cruellement que vous ne le voudriez 
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« vous-même, puisqu'il verra mourir avant lui 

« une épouse qu'il chérit avec tant dé tendresse. 

« Comment oserai-je paraître devant les au- 

« tres femmes de Sparte, après que mes priè- 

« res n’auront pu ni toucher mon mari sur le 

“« sort de mon père, ni intéresser mon père en 

« faveur de mon mari, et que, comme femme 
« ou comme fille, je n’aurai éprouvé de ma fa- 

« mille que l’infortune et le mépris? Les mo- 
« tifs spécieux d’excuse que mon mari eût pu 

« avoir, je les lui ai ravis en me joignant à vous ; 

«et ma conduite a dépose contre la sienne: 

« Mais vous, aujourd'hui, vous faites son apo- 
« logie, en déclarant que la royaute est un bien 

« si grand et si désirable que, pourse l’assurer, 

« on peut avec justice faire périr ses gendres et 

« compter pour rien ses enfanhs. » 

XVIIL. Chélonis, en finissant ces tristes plain: 

tes, appuya son visage sur la tête de Cléom-. 
brote, et tourna vers les assistans ses yeux abat- 

tus par la douleur et flétris par les larmes. Léo- 

pidas, après avoir délibéré avec ses amis, or- | 

. donne à Cléombrotedese lever et de fuir promp- 

tement ; il conjure sa fille de rester et de ne pas 

abandonner un père qui n'avait pu refuser à. 

sa tendresse pour elle la vie de son mari; mais 

il ne put rien gagner sur elle: dès que son mari 

fut levé, elle iui remit un de ses enfans, prit! 
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l'autre dans ses bras, et, après avoir faitsa prière 

devant l'autel du dieu, elle le suivit en exil. Si 
Cléombrote n’eût eu le cœur corrompu par l’a- 

mour d’une fausse gloire, un exil que partageait 

une femme si vertueuse lui eût paru plus heu- 

reux que la royauté. 

XIX. Léonidas n’eût pas plus tôt chassé Cleom- 

brote, et déposé les premiers éphores, pour leur 

en substituer de nouveaux, qu’il tendit des pié- 

ges à Agis. Il voulut d’abord lui persuader de 

sortir du temple où il s’était réfugié, et de ve- 

nir partager avec lui le trône; il lui promet- 

tait le pardon de la part de ses concitoyens, 

qui savaient qu'Agésilas avait abusé de sa jeu- 

nesse et de son amour pour la gloire. Agis, à 

qui ses intentions étaient suspectes, restant tou- 

jours dans son asile, Léanidas renonca à l’es- 

poir de l’attirer dans le piège par ses belles pro- 

messes. Ampharès, Démocharès et Arcésilas al- 

laient souvent voir le jeune roi et s’entretenir 

avec lui; quelquefois même ils le menaient du 

temple aux étuves, et après qu'il s'était bai- 

gné, ils le reconduisaient au temple : ils étaient 
tous trois ses intimes amis. Ampharès avait de- 

puis peu emprunté d'Agésistrate des meubles 

et des vases précieux; et pour se dispenser de 

les rendre, il concut le dessein de trahir le roi, 

Sa mère et son aïeule, On assure que ce fut lui 
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qui se prèêta le plus aux intrigues de Léonidas, 

et qui irrita contre Agis les éphores, au nom- 

bre desquelsilétait. Ce prince, comme on vient 

de le dire, se tenait toujours dans le temple, et 

n’en sortait que pour aller quelquefois aux étu- 

ves; c’est dans un de ces momens qu'ils résolu- 

rent de le surprendre hors du temple. Un jour 

qu'ilrevenait du bain, ils vont au-devant de lui, 

le saluent, et marchent à ses côtés, en parlant 

et badinant avec lui, comme ils avaient coutu- 

me de faire avec un jeune prince qui était leur 

ami. Le chemin qu'ils tenaient avait un détour 

qui menait à la prison; quand ils y furent ar- 

rivés, Ampharès, en vertu de sa charge, mit la 

main sur AÂgis, en lui disant : « Agis, je vous 

« mène aux éphores, pour y rendre compte de 

« votre administration politique. » Démocha- 

rès, qui était grand et fort, lui jette son man- 

ieau autour du cou et l’entraine, pendant que 

d’autres, commeils en étaient convenus, le pous- 

saient par derrière. ÎInesetrouva personne dans 

ce lieu désert pour secourir Agis, et ils le jetè- 

rent dans la prison, où Léonidas arriva sur-le- 

champ avec une troupe de soldats mercenaires, 

qu'il placa en dehors autour de la prison. 

XX. Les éphores ne tardèrent pas à sy ren- 

dre; ils convoquèrent sur-le-champ ceux des 



ET CLÉOMÈNE. 139 

sénateurs qui pensaient comme eux, et qui, 

prenant les apparences des formes judiciaires, 

ordonnèrent à Agis de se justifier sur les chan- 

gemens qu'il avait introduits dans le gouverne- 

ment. Le jeune prince s'étant mis à rire deleur 

dissimulation, Amphares lui déclara qu’il aurait 

bientôt sujet de pleurer, et qu'il allait être puni 

de sa témérite. Un autre des éphores, comme 

s’il eût voulu le favoriser, et lui ouvrir ure voie 

d'éviter la condamnation, lui demanda si dans 

tout ce qu'ilavait fait il n'avait pas été force par 

Lysandre et par Agésilas. «Je n’ai été contraint 

« par personne, lui répondit Agis; jaloux d’imi- 

« ter Lycurgue, j'ai voulu rétablir les institu- 

« tions de ce législateur. Mais, reprit l’éphore, 

« ne vous repentez-vous pas de ce que vous avez 

« fait? Quand je devrais souffrir les plus cruels 

« supplices, repliqua ce jeune prince, je ne me 

« repentirais jamais d’avoir conçu la plus belle 

« des entreprises. » [1516 condamnèrent donc à 

mort, et ordonnèrent aux exécuteurs de le con- 

duire dans la chambre de la prison appelée la 

Décade : c’est là qu'on étrangle ceux qui ont été 

condamnés à mort. Démocharès voyant que les 

exécuteurs n’osaient mettre la main sur lui, et 

que les soldats mercenaires eux - mêmes refu- 

saient de se prêter à une injustice si contraire 
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aux lois, en portant leurs mains sur la personne 

du roi ; Démocharès, dis-je, après les avoir me- 
nacés et accablés d’injures, traîna lui-même 

_Agis dans la chambre des exécutions. Déjà le 
peuple, instruit qu’on avait arrêté Agis, se por- 

tait en tumulte, avec des flambeaux, aux portes 

de la prison ; sa mère et son aïeule y étaient ac- 

courues, demandant à grands cris qu’on accor- 

‘dât au moins au roi de Sparte d’être entendu et 

jugé par ses concitoyens. [15 bâtèrent donc sa 

mort, de peur que la foule, venant à augmen- 

ter, ne leur enlevät Agis à la faveur de la nuit. 

Ce prince, en allant au lieu du supplice, vitun 

des exécuteurs qui, touché de son infortune, 

versait des larmes : « Mon ami, lui dit Agis, 

« cesse de pleurer : en souffrant, au mépris des 

« lois, une mort si injuste, je suis plus heureux 

« que ceux qui m'y condamnent,. » En disant ces 

mots, il présenta lui-même son cou au fatal 

cordon. 
XXI. Ampharès sortit aussitôt à la porte de 

la prison ; et Agésistrate s'étant jetée à ses pieds, 

comme il avait toujours vécu avec elle dans une 

étroite liaison, il la releva, en lui disant qu’on 

n’userait point de violence et qu'on ne se por- 

terait à aucune extrémité contre Âgis ; il ajouta 

qu’elle était libre, si elle le voulait, d'entrer au- 

près de son fils. Elle demanda qu’on permit à 
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sa mère de l’y suivre; Ampharès lui répondit 

querien ne s’y opposait, et les ayant fait entrer 

toutes deux, il ordonna qu’on fermät les portes. 

Illivra d’abord à l’exécuteurArchidamie, l’aïeule 

d’Agis, qui, déjà très avancée en âge, avait vieilli 
dans la considération et l’estime de ses conci- 

toyens. Quand elle eut expire, il fit entrer Agé- 
sistrate dansla chambre, où elle vitson filsétendu 

par terre et sa mère encore attachée au cordon. 

Elle aida les exécuteurs à la détacher, et, après 

lavoir étendue auprès de son fils, elle l’enve- 

loppa et la couvrit avec soin. Ensuite se jetant 

sur le corps de son fils, et le baisant avec ten- 

dresse : « Mon fils, lui dit-elle, c’est l’excès de ta 

«modestie, de ta douceur et de ton humanité, 

« qui a causé ta perte et la nôtre. » Ampharès, 

qui de la porte entendait et voyait tout, entra 

dans la chambre et dit avec emportement à 

Agésistrate : « Puisque vous avez eu les mêmes 
« sentimens que votre fils, vous subirez le même 

«châtiment. » Agésistrate s’étant levée pour al- 

ler au devant du cordon : « Puisse du moins, dit- 

«elle, cette injustice être utile à Sparte!» 

XXIL. Quand le bruit de ces exécutions se fut 
répandu dans la ville, et qu’on eut emporté hors 

de la prison le corps d’Agis avec ceux de sa mère 

et de son aïeule, la frayeur ne fut pas assez forte 
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pour empêcher les Spartiates de faire éclater 
toute la douleur que leur causaient ces horribles 

cruautés , et la haine qu’elles leur inspiraient 

contre Ampharès et Léonidas. Ils ne craignaient 

pas de dire hautement que depuis l’établisse- 

ment des Doriens dans le Peéloponnèseil ne s’e- 

tait pas commis encore de crime aussi atroce et 

aussi impie que ces exécutions. Les ennemis 

même qui, dans les combats, se rencontraient 

devant les rois de Sparte, ne portaient pas faci- 
kement la main sur eux ; ilsles évitaient plutôt, 

pénétrés de crainte et de respect pour la dignité 

de leur caractère. Aussi, dans le grand nombre 

de batailles livrées parles Lacédémoniens contre 

les Grecs, Cléombrote fut le seul de leurs rois 

qui, avant le règne de Philippe, périt à la ba- 

taille de Leuctres d’un coup de javeline. À la 

vérité,les Messéniens prétendentqueFheéopompe 
fut tué par Aristomène; mais les Lacédémo- 

niens soutiennent qu'il fut seulement blessé : 

les sentimens sont partages à ce sujet. Ce qu’il 
y a de certain, c’est qu'Agis est le premier des 

rois de Sparte que les éphores aient fait mou- 

rir pour avoir formé un projet de changement 

dans l’état aussi grand en soi que convenable à 

la dignité de Sparte, et à un âge où les fautes 

même que l’on commet sont facilement pardon- 

nées. Encore Agis donna-t-il moins de sujet de 
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plainte à ses ennemis qu’à ses amis eux-mêmes, 

pour avoir laissé vivre Léonidas , et avoir eu 

dans les autres magistrats une confiance qui 

trompa le plus vertueux et le plus doux des 

hommes. 

13. 



LAS 2 + SA AGIS 

CLÉOMÈNE. 

XXIIT. Après la mort d’Agis, Léonidas 
ne sut pas se rendre maître d'Archidamus , 
frère de ce prince, qui le prévint et prit la 

fuite; mais il arracha de la maison d’Agis 

sa femme Agiatis avec un enfant dont elle 

était accouchée depuis peu, et la força d’é- 
pouser son fils Cléomène, qui n’était pas en- 

core nubile; mais Leonidas voulait empè- 

cher qu’elle ne fût mariée à un autre; car, 
outre qu'elle surpassait toutes les femmes de 

la Grèce par sa beauté, par sa grâce et par la 
sagesse de ses mœurs, elle avait hérite des 

biens immenses de son père Gylippe. Elle eut 

beau mettre tout en usage pour n'être pas for- | 

cée à ce mariage, ses prières furent inutiles. 

Obligée de céder, et unie à Cléomène, elle 
conserva pour Léonidas une haine implacable; 

mais elle se conduisit avec beaucoup de dou- 

ceur et de tendresse envers son jeune mari , 
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qui , dès le premier jour de leur union ; l'avait 
aimée éperdument, et qui partageait même le 
souvenir et l'amitié qu’elle gardait à son pre- 

mier mari. Aussi demandait-il souvent à sa 

femme le récit de tout ce qui s’était passé, et 

donnait-il la plus grande attention à tout ce 
qu’elle lui racontait des projets utiles qu’Agis 
avait cOnCus. 

XXIV. Cléomène, né avec de l’ambition et 

de la grandeur d’âme , n’avait, par caractère, 
ni moins de tempérance, ni moins de simpli- 

cité qu'Agis; mais il lui manquait cette dou- 
ceur δὲ cette modestie que ce prince avait en 

quelque sorte portées jusqu’à l'excès. Il se πιὸ- 

Jait à ses bonnes qualités naturelles un aï- 

guillon de colère, une ardeur impétueuse qui 

lentrainait vers tout-ce qui lui paraissait hon- 

nête. Rien ne lui semblait plus beau que de 

voir ses concitoyens se soumettre volontaire- 

ment à sou autorité; mais il croyait aussi qu'il 

était beau de forcer leur résistance, et de leur 
faire embrasser, malgré eux, ce qui leur était 
le plus utile. Il était mécontent de voir, dans 

Sparte, les citoyens amollis par loisiveté et 
par les plaisirs ; le roi, abandonnant tout soin 
des affaires , se borner à n’être pas trouble 
dans la jouissance des délices et des voluptés ; 

les intérêts du public entièrement négligés, et 
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chaque particulier attirant à soi tout le profit 

qu'il pouvait faire, L'exemple d’Agis montrait 

ce qu’il y avait à craindre à vouloir seulement 

parler d'exercer les jeunes gens, de les former 
à la tempérance , à légalité, à la patience dans 

les maux. Cléomène avait eu, dit-on, dans sa 
première jeunesse, quelque teinture de philo- 

sophie, lorsque Sphérus, du Borysthène (δ), 

passa quelque temps à Lacédémone, et mit ses 

soins à instruire les plus jeunes des Spartiates , 

et ceux qui étaient déjà dans l'adolescence. 

Sphérus avait été un des disciples les plus dis- 

tingués de Zénon de Citium. Le caractère mâle 

qu'il remarqua dans Cléomène lui inspira de 

l'affection pour ce jeune homme, et il se plut 

à enflammer encore le désir de gloire qui lui 

était naturel. On demandait à l’ancien Léonidas 

ce qu'il pensait du poète Tyrtée : « Je le crois 

« propre, répondit-il, à inspirer de l’ardeur 

« aux jeunes gens. Ses poésies les pénètrent 

« d’un sentiment 51 vif d'enthousiasme, que 

« dans les combats ils affrontent sans ménage- 

« ment les plus grands dangers. » Aïusi la phi- 

losophie stoïcienne a cela de dangereux qu'elle 

porte à la témérité les âmes grandes et géné- 

reuses; mais quand elle trouve un caractère 

doux et modéré , elle y produit tout ce qu'elle 

a de meilleurs fruits. 
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XXV. Cléomène, en succédant à son père 
qui venait de mourir, vit tous les Spartiates 

plongés dans la corruption ; les riches , esclaves 

de lavarice et de la volupté, sacrifiaient à 

leurs passions l'intérêt public ; le peuple, pressé 
par la misère , se portait mollement à la guerre, 

et avait perdu jusqu’à l'ambition de bien éle- 

ver ses enfans, Le roi lui-même n’en avait que 

le vain titre : et tout le pouvoir était entre les, 
mains des éphores. Aussi à peine fut-il sur le 

trône , qu'il eut la pensée de changer le gou 
vernement. Îl avait un ami, nommé Xenarës, 

de qui il avait été tendrement aimé; les Lacé- 
démoniens donnent à cette amitié le nom d’in- 

spiration divine. Il lui demanda, pour le son- 

der, comment Agis s'était conduit sur le trône ; 

de quels moyens et de quelles personnes il s’e- 
tait servi dans la route qu'il avait suivie. Xena- 

rès prit d’abord plaisir à se rappeler tout ce 

qui s’était passé à cette occasion , et à le lui ra- 
conter en détail ; mais quand il vit Cléomène 

se passionner et s’euflanmer pour les change- 

mens qu'AÂgis avait voulu faire, et lui en de- 

mander souvent le récit, alors il le reprit tout 

en colère, et traita ses projets de folie ; et comme 

il ne put l’en détourner, il se sépara de lui, et 
pe voulut plus ni le voir, ni lui parler, Cepen- 
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dant il ne fit connaître à personne le sujet de 

leur rupture , et se contenta de dire que le roi 

le savait bien. Cléomène , rebute par Xeénarès, 
et persuadé que tous les Spartiates étaient dans 

les mêmes dispositions, résolut d'exécuter seul 

son projet ; et croyant que la guerre lui serait 

plus favorable que la paix pour opérerun chan- 

gement dans l’état, il engagea la ville à rompre 
avec les Achéens qui lui avaient donné des pré- 
textes de se plaindre. 

ΧΧΥ. Aratus, qui avait sur ce peuple la 
plus grande autorité ; avait voulu, dès le com- 

mencement de son administration , former une 
ligue commune de tous les peuples du Pélopon- 

nèse. C’etait l’unique but de ses fréquentes ex- | 

péditions , et de toute sa conduite politique : 

pendant la paix : il regardait cette ligue comme 

le seul moyen de n’avoir rien à as πα: des : 

ennemis du dehors. Déjà les autres peuples 5 6- 

taient unis aux Achéens : il ne restait plus que 

les Lacédémoniens, les Eléens et la portion de | 
VArcadie qui était attachée à Lacédémone. 
Aratus donc, aussitôt après la mort de Léo- 

nidas , attaqua les Arcadiens , et fit surtout le | 
dégât dans les terres de ceux qui confinaient 

aux Achéens , voulant tâter par là les Lacédé- 
moniens, et méprisant d’ailleurs la jeunesse et 

mn 



ET CLÉOMÈNE- 143 

li inexpérience de leur roi. Les éphores envoyè- 
rent ce prince se saisir du temple de Minerve, 

qui est près de Belbine. Ce temple est une en- 
trée de la Laconie , et il faisait alors le sujet 

d’une contestation entre les Spartiates et les 

Mégalopolitains. Cléomène s’en rendit maître, 
et le fortifia. Aratus, sans en porter aucune 

plainte , décampa dans la nuit pour aller atta- 

quer les Tégéates*et les Orchoméniens ; mais 
les traitres qui devaient lui livrer ces deux villes 

ayant été retenus par la crainte , Aratus se re- 

tira, persuadé qu’il avait dérobé sa marche 

aux ennemis. Mais Cléomène lui écrivit le len- 

demain avec l'air de l’amitié, et lui demanda 

d’un ton d'ironie où il avait mené ses troupes 

la nuit dernière. Aratus lui répondit qu'ayant 

su qu’il allait fortifier Belbine , il avait voulu 
| sy opposer. «Je ne doute pas, lui écrivit de 

» nouveau Cléomène, de la vérité de ce que 

» vous me dites; mais si ma question n’est pas 

D» indiscrète , faites-moi le plaisir de me dire 

» pourquoi cette quantité de flambeaux et d’é- 
» chelles dont vous étiezsuivi. » Aratus, n’ayant 

pu s'empêcher de rire de cette plaisanterie, 

demanda ce que c était que ce jeune homme. 

τ Si vous voulez entreprendre quelque chose 

« contre les Lacédémoniens, lui répondit Dé- 

« mocratès le Spartiate, qui était banni de son 
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« pays, je vous conseille de vous hâter , avant 

«que les ergots ne soient venus à ce jeune 
[{ἰ coq. }) 

XX VIT. Peu de temps après, Cléomène étant 

campé dans l'Arcadie , avec un corps peu nom- 

breux de cavalerie et trois cents hommes de 

pied , les éphores, qui craignaient la guerre, 

lui envoyèrent l’ordre de se retirer. ἢ] se fut à 
peine éloigne, qu'Aratus s'étant rendu maître 
de Caphyes (*), les éphores firent aussitôt por- 
ter un ordre contraire à Cléomène, qui s’em- 
para de Meéthridium (**), et courut toute l’Ar- | 

golide. Les Achéens, quis’étaient mis en marche 
avec vingt mille hommes de pieds et mille che- 

vaux, commandes par Aristomachus, rencon- 

irèrent , près de Pallantium (***), Cléomène, 
qui leur présenta la bataille. Mais Aratus , ef- 

frayé de son audace , ne permit pas au général 

de risquer le combat; et il se retira , accablé 

de reproches par les Achéens, méprisé, ba- 

foué , même par les Lacédémoniens, qui n’e- 

taient pas en tout cinq mille hommes. Cléomène, | 

(ἢ Dans l’Arcadie, près d'Orchomène du Péloponnèse, : 
qu'il ne faut pas confondre avec l’Orchomène de Béotie, 

(Ὁ) L’une des villes dont la réunion formait la cité de 

Mégalopolis. | 

(πὴ) Ville d’Arcadie, qui tiraitson nom de Palias, bi- 
saïeul d'Évandre. 
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dont cette retraite releva le courage, en prit 
plus de confiance et de hardiesse auprès de ses 
concitoyens. Il leur rappela ce mot d’un de 

leurs anciens rois, qui disait que les Lacédémo- 

niens ne du ne pas en quel nombre 

étaient leurs ennemis, mais seulement où ils 

étaient. Depuis, les Eléens ayant été attaques 
par les Achéens, Cléomène, qui marchait à 

leur secours, rencontra, près du mont Lycée (*), 

les Achéens qui revenaient de leur expédition : 

il tombasur eux, et leur causa une telle frayeur, 

qu'il mit l’armée entière en déroute, leur tua 
beaucoup de monde, et fit un grand nombre 
de prisonniers. Le bruit même courut dans la 
Grèce qu'Aratus y avait péri : mais ce gené- 
ral, profitant, en homme habile , de cette cir- 

constance et de la défaite même qu'il venait 

d’essuyer , tomba brusquement sur Mantinée, 

avant qu'on püt en avoir le moindre soupcon , 

s’en empara, et y mit garnison. 

XXVIIL Les Lacédémoniens, décourages 

par ce revers, ne voulant plus suivre Cléomène 

à la guerre, il imagina de faire revenir de 

Messène Archidamus , frère d’Agis, à qui la 
couronne appartenait dans l’autre branche de 

la maison royale : il pensait que la puissance 

( Montagne d’Arcadie. 
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des éphores, ainsi contre-balancée par celle des 
deux rois qui rempliraient le trône, en serait 

. beaucoup plus faible. Mais ceux qui avaient 

fait périr Agis, informés du dessein de Cléo- 
mèue, et craignant qu'Archidamus, revenu 

de son exil, ne vengeàt la mort de son frère, 

᾿ς allèrent secrètement audevant de lui; et ils 

l’eurent à peine introduit dans la ville, qu’ils 

le mirent à mort, ou à l’insu de Cléomeène, 
selon Phylarque, ou de son aveu et à l’instiga- 

tion de ses amis, à qui il sacrifia ce malheu- | 

reux prince. ΠῚ est certain que ce fut sur eux : 

que retomba principalement lodieux de ce” 

crime , parce qu'ils passèrent pour avoir fait | 

violence à Cléomène., 

XXIX. Ce prince, toujours occupé du pro- 
jet de changer le gouvernement, gagna les} 

cphores à prix d'argent, pour faire ordonner 

une expédition qu'il commanderait lui-même, 

Il attira plusieurs autres citoyens à son parti, . » J P ἢ 
secondé par sa mère Cratesicléa, qui , pour 

servir son ambition , lui fouruissait abondam- 

ment tout l’argent dont il avait besoin. On dit. 

mème que, malgré son peu d’inclination pour 
un second mariage, elle épousa, pour l'intérêt 

de son fils , un Spartiate qui avait le plus de 
réputation et d'autorité dansla ville, Cléomène, 

entrant en campagne, s'empara de Leuctres 9! 
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ville du territoire de Mégalopolis (9); et les 
Achéens ; commandés par Aratus, étant venus 

promptement au secours de la place, ilse livra, 

sous les murs mêmes, un combat dans lequel 

une partie de l’armée de Cléomène fut battue. 
Aratus n’a yant pas voulu permettre aux Achéens 
de passer un ravin profond pour continuer la 

poursuite des ennemis; Lysiadas de Megalo- 

polis poussa en avant la cevalerie qu'il com- 

mandait; et en poursuivant les Spartiates , 1} 
s’engagea dans un terrain plein de vignes ; de 

fosses et de murs de clôture , d’où ses cavaliers, 
obligés de se séparer les uns des autres, avaient 

bien de la peine à se tirer. Cléomène, profi- 
tant de ce désordre , détache contre eux les Ta- 

 rentins et les EE ; et Lysiadas, en se dé- 

fendant avec la plus grande valeur , périt dans 

cette attaque. Ce premier succès ayant rani- 

mé le courage des Lacédémoniens ; ils fondent 

sur les Achéens en jetant de grands cris ; met- 
tent toute leur armée en déroute, et en font 

un grand carnage. Cléomène accorda une trève 
aux vaincus pour enlever les morts ; mais il 

ordonna qu ’on lui apportât le corps de Lysia- 

das ; et après lui avoir mis une robe de pourpre 

et une couronne sur la tête, il ie fit conduire 

jusqu'aux portes de Mégalopolis. C’est ce Ly- 
siadas qui , après avoir dépose volontairement 
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la tyrannie, et rendu la liberté à ses conci- 

toyens , les avait fait entrer dans la ligue des 

Achéens. 

XXX. Cléomène, enflé de cette victoire, 
ne forma plus que de vastes projets; persuadé 

que s’il pouvait disposer des affaires à son gré 
et recommencer la guerre contre les Achéens, 
il en triompherait aisément, ilreprésenta à Me- 

gistonus , le mari de sa mère, qu'il faudrait se 

délivrer des éphores, remettre en commun 

tous les héritages, relever par cette égalité la 

puissance de Sparte, et lui rendre son ancienne 

prééminence sur tous les peuples de la Grèce. 
Après l’avoir amené a son sentiment , il gagna 

encore deux ou trois de ses amis. Dans ce même 

temps, un des éphores, en dormant la nuit 

dans le temple de Pasiphaë , eut un songe ex- 

traordinaire : 1) crut voir dans le lieu où les 

éphores donnaient leurs audiences que leurs 
quatre siéges avaient été enlevés , et qu'il n’en 

restait plus qu’un. Dans la surprise que ce 

songe lui causait , il entendit une voix qui ve- 

nait du temple, et qui lui disait que ce chan- | 

gement était avantageux à Lacédémone. L’e- 

phore raconta ce songe à Cléomène, qui d’abord 

en fut troublé , parce qu'il crut que ce magis- 

trat , soupconnant son dessein , avait imaginé 
ce songe pour le sonder. Mais quand 1] fut. 
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convaincu de la sincérité de son récit, il se 
rassura , et, prenant {tous ceux de ses conci- 

toyens qu’il craignait de trouver les plus oppo- 

sés à son entreprise, il les mena à une expé- 

dition contre les villes d'Hérée et d’Alséa (À), 
qui étaient soumises aux Achéens, et dont il 
s’empara:; il alla ensuite ravitailler Orchomène, 
et camper devant Mantinée. [Il fatigua telle- 

ment les Lacédémoniens par ceslongues marches 

qu'il leur faisait faire de côté et d'autre, qu'ils 

le prièrent de leur laisser prendre quelque re- 

pos en Arcadie ; il y consentit, et ramena les 

soldats mercenaires à Lacédémone. En chemin, 
il s’ouvrit de son projet à ceux d’entre eux dont 

laffection lui était plus connue, et continua sa 

marche à petits pas , pour n’arriver qu'à l’heure 

où les éphores seraient à table. 
XXXI. Quand il fut près de Sparte, il en- 

yoya Euryclidas à la salle où les éphores sou- 

paient , sous prétexte de leur apporter de sa 
part des nouvelles de Farmée. Théricion, Phe- 

bis et deux autres jeunes gens qui avaient été 

élevés auprès de Cléomène, et que les Spar- 
tiates appelaient Samothraciens , suivaient Eu- 

ryclidas, avec un petit nombre de soldats. 
Pendant que celui-ci s'entretenait avec les 

(*) Villes d’Arcçadie. 
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éphores, les autres entrent précipitamment 
dans la salle, leurs épées nnes à la main, 

et en frappent ces magistrats. Agésilas fut le 
premier qui tomba sous leurs coups ; on le 

crut mort ; et profitant de cette erreur , il ra- 

massa ses forces et se traïna peu à peu, sans être 

apercu, dans un petit temple consacré à la 

Peur. Ce temple , qui ordinairement était fer- 
mé , se trouva, par hasard , ouvert ce jour-là; 

Agésilas s’y glissa, et ferma la porte sur lui. 

Les quatre autres éphores furent tués , et avec 

eux plus de dix Spartiates de ceux qui étaient 

accourus à leur secours. On épargna tous les 
citoyens qui se tinrent tranquilles ; et ceux qui 
voulurent sortir de la ville, en eurent la li- 

berté ; on fit même grâce à Agésilas, qui sortit 

le lendemain de son asile. 

XXXIT. Outre ce temple dédié à la Peur, 

les Lacédémoniens en ont d’autres consacrés à 

la Mort, aux Ris, et aux autres passions sem- 
blables. [ls honorent la Peur, non qu’ils la 

croient nuisible, comme ces génies malfaisans 

qui sont en horreur, mais parce qu'ils la re- 

gardent comme un des liens les plus puissans 

des sociétés politiques. Aussi, au rapport d’A- 

ristote , lorsque les éphores entrent en charge, 

ils font publier un ordre aux citoyens de se 

raser les moustaches et d’obeéir aux lois, afin 
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qu'ils n’aient pas à user contre eux de rigueur. 

[15 ne parlent sans doute des moustaches que 

pour accoutumer les jeunes gens à obéir à leurs 

chefs dans les choses les plus indifférentes. Les 

anciens même attachaient , ce me semble, li- 

dée de valeur, non à l’exemption de toute 
crainte , mais au contraire à la crainte du re- 

proche et de l’infamie. Les hommes qui crai- 

gnent le plus les lois sont les plus intrépides 

contre les ennemis ; et ceux-là redoutent moins 

la souffrance qui craignent plus le blâme. Aussi 

un poète a-t-il dit avec raison : 

La crainte fut toujours compagne de la honte. 

Homèëre a dit de même : 

Seigneur, vous m'inspirez et la honte et la crainte. 

Et ailleurs : 

115 craignent tous leurs chefs et marchent en silence. 

Les personnes que l’on craint sont celles qu’on 

respecte le plus; et les Lacédémoniens, en 

consacrant un temple à la Peur, près de la 
salle où mangeaient les éphores, avaient égalé 
ces magistrats à la dignité des rois. 

XXXIIL. Le lendemain , Cléomène proscri- 
vit quatre-vingts citoyens, qu’il obligea de sor- 
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tir de la ville. Hfit enlever les siéges des éphores, 

et n’en laissa qu’un seul, où il devait s’asseoir 
lui-mème pour donner ses audiences : et ayant 
convoque l’assemblée du peuple, il y rendit 

compte des motifs de sa conduite. « Lycurgue, 

leur dit-il, avait uni dans le gouvernement les 

« sénateurs avec les rois, et pendant long- 

« temps Sparte conserva cette constitution, 

«sansavoir besoin d'aucuneautre magistrature. 

« Dans la suite, la guerre contre les Messé- 
« niens ayant, par sa durée , empéche les rois, 

«occupés à de fréquentes expéditions, de 

«rendre la justice aux citoyens, ils choisi- 

« rent, pour les remplacer dans cette fonction 

«importante, quelques-uns de leurs amis, 

« qu'ils nommèrent éphores , et qui ne furent 

« d’abord que les ministres des rois. Mais in- 

« sensiblement ces magistrats attirérent à eux 

«toute l'autorité, et s’attribuèrent une juri- 

« diction indépendante. Il existe encore au- 

« jourd' hui une preuve de cette usurpation : 

« c’est que le roi, quand il est mandé par les 

« éphores, peut désobéir une et deux fois ; ce 

«n’est qu'à la troisième sommation qu'il est 

« obligé de se rendre auprès d'eux. En effet, 
« Astéropus, qui le premier etendit la puis- 

« sance de cêtte magistrature et lui donna tant 

« d'éclat, ne fut éphore que plusieurs siècles 
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« après leur établissement. S'ils avaient usé 

« modérément de leur autorité, il eùt mieux 
« vallu sans doute les en laisser jouir. Mais qu’en 

« abusant d’un pouvoir usurpé ils aient de- 

« truit notre ancienne constitution ;qu'ils aieut ς 

« chassé ou fait périr les rois, et menacé de 

« leur vengeance ceux qui désiraient de revoir 

« dans Sparte la forme de gouvernement la 

« pius belle et la plus divine, voilà ce qui n’é- 

« tait plas supportable. 8᾽ ἦν eut été possible 

« d’exterminer, sans effusion de sang, ces pestes 

« depuis long-temps introduites dans Lacédé: 

«mone, le luxe, l'amour de la dépense, les 

« dettes , les usures, et des fléaux plus anciens 

« encore, les richesses et la pauvreté, je me 

« serais cru le plus heureux desrois, d’avoir pu, 

« comme un sage médecin, guérir sans dou- 

« leur les maux de ma patrie. Mais la néces- 

« 5116 où je me suis vu réduit de recourir à des 

«remèdes violens a son excuse dans Lycurgue 

« lui-même, qui n'étant ni roi ni magistrat , 

« mais un simple particulier qui voulait agir 

« en roi, se rerdit en armes sur la place pu- 

« blique, et causa une telle frayeur à Chari- 

« laüs, que ce roise réfugia au pied d’un autel. 

« Mais ce prince,naturellement doux et attache 

« à sa patrie, partagea bientôt les sentimens de 

« Lycurgue, et adopta les changemens qu'il 
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« proposait dans le gouvernement. La conduite 
« de Lycurgue atteste donc qu’il est bien dif- 
« ficile de changer une constitution , sans em- 

« ployer la violence et la crainte. J'ai usé de 
« ces moyens avec autant de modération qu’il 

« m'a été possible. Je me suis contenté de ban- 

« nir ceux qui s’opposaient au salut de la pa- 

« trie 5 jai proposé aux autres de mettre en 

«commun toutes les terres, de décharger les 
« débiteurs du poids des créances, de faire le 

« discernement et le choix des étrangers, afin 

«que les plus honnêtes d’entre eux, devenus 

« Spartiates, défendent la ville par les armes, 

« et empèchent que la Laconie , faute de défen- 

« seurs, ne soit la proie des Etoliens et des 

« peuples de l’Ilyrie (:°), » 

XXXIV. Il fut le premier à mettre en com- 

mun tout ce qu'il possédait ; Mégistonus , son 

beau-père , ensuite chacun de ses amis et tous 

les autres citoyens, suivirent son exemple. 

Toutes les terres furent partagées; il donna 
même une portion à chacun de ceux qu'il 

avait bannis, en promettant de les rappeler 

quand le tranquillité serait rétablie. Il com- 

pleta le nombre des citoyens par les habitans 

les plus honnêtes des pays voisins, dont il 

forma un corps de quatre mille fantassins, 

qu'il dressa à se servir, pour le combat, de 
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longues piques à deux mains, au lieu de jave- 
lines, à porter leur bouclier avec une anse, 
et non attache à une courroie, Il s’appliqua à 

 Péducation de la jeunesse, qu'il fit instruire 
dans la véritable discipline de Lacédémone , et 
il y fut puissamment seconde par Sphérus , qui 

se trouvait alors dans cette ville. On vit renaître 

en peu de temps l’ancien ordre des exercices et 

des repas publics, La plupart des citoyens se pliè- 

rent volontairement à cette antique et généreuse 

discipline de Sparte ; les autres - en petit nom- 

bre, s’y soumirent par nécessite. Mais pour 

ôter l’odieux du nom de monarchie , 1] associa 

au trône son frère Euclydas ; c’est la seule fois 

où l’on ait vu à Sparte deux rois de la même 

maison. 

XXXV. Cléomène ne doutant pas qu’Aratus 

et les Achiéens n’imaginassent que dans l’état 

de trouble où le changement qu 7l venait de 

faire avait mis la “ile. il n’oserait en sortir ni 

la laisser flottante dans une si grande agitation, 

il crut qu'il ne serait pas moins honorable 

qu’utile à ses affaires de montrer aux enne- 

mis l’ardeur et la bonne volonté de son armée. 

Il entra donc avec ses troupes sur le territoire 

de Meégalopolis . y fit un grand dégât, et en 

remporta un butin considérable. Il surprit 

quelques comédiens qui venaient de Messène, 
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et ayant fait dresser un théâtre sur les terres 

mêmes des ennemis , il proposa pour ces ac- 

teurs un prix de quarante mines (*), et passa 
une journée entière à les voir jouer : non qu’il 

s’'amusât beaucoup de ce spectacle; mais 1] 
voulait insulter aux Megalopolitains , et leur 

faire voir, par ce mépris affecté, combien il 

croyait leur être supérieur. Car d’ailleurs , de 

toutes les armées des Grecs, et de celles des 
rois , C'était la seule qui n’eût pas à sa suite des 
mimes , des bateleurs, des ménétriers et des 

danseuses : le camp des Spartiates n’était souillé 

par aucune espèce de boufionnerie , de disso- 

lution et d’assemblées de débauches. Les jeunes 

gens y employaient la plus grande partie du 

jour à s'exercer, les vieillards à les instruire ; 

et lorsqu'ils avaient du loisir , ils ne connais- 

saient d’autres jeux que ces plaisanteries agréa- 

bles , que ces traits d’une fine raillerie , propres 
aux Spartiates, et qu’ils étaient dans l’usage de 

se lancer réciproquement. Nous avons fait voir 

dans la Vie de Lycurgue toute lutilité qu’ils 

en retiraient. 

XXXVI. Cléomène était lui-même linsti- 

tuteur et le maître de tous ses concitoyens ; 

sa vie simple et frugale, qui n'avait rien de 

(*) 36,000 liv. de notre monnaie. 
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cherché , rien qui le distinguât des moindres 

particuliers, était comme un exemple public 

de tempérance , qui lui acquit beaucoup de 

crédit et de considération dans toute la Grèce : 
car les Grecs que leurs affaires appelaient à la 

cour des autres rois étaient moins frappés de 

leurs richesses et de leur faste , qu’ils n'étaient 

révoltés de leur fierté , de leur orgueil ; et de la 

dureté avec laquelle ils traitaient ceux qui ve- 

naient leur parler. Mais quand ils allaient à la 

cour de Cléomène, qui n’avait pas moins qu'eux 
et le titre et la dignité de roi, ils ne voyaient 

chez lui ni robes de pourpre, ni meubles recher- 

chés , ni lits magnifiques, ni voitures superbes; 
ils n'étaient pas arrêtés par une foule d'officiers 

et de licteurs ; ils ne recevaient pas, et souvent 

avec la plus grande difficulté, par des bulle- 

tins, les réponses du prince; ils trouvaient Cléo- 

mène vêtu d’une robe toute simple, qui ve- 

nait au devant eux, les saluait avec bonté, 
les écoutait, leur parlait aussi long-temps qu'ils 

le désireraient , et toujours d’un ton plein de 
douceur et d’humanité. Ces manières populaires 

les charmaient et leur inspiraient la plus vive 

affection pour lui ; ils disaient que Cléomène 
seul était un véritable descendant d’'Hercule. 

XXXVIL Sa table n’était ordinairement que 

de trois lits, et sa frugalité la rendait véritable- 
VIES DES HOMMES ILI,—T, XIII 14 
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ment spartiate. Lorsqu'il y recevait des ambas- 

sadeurs ou des etrangers , il faisait ajouter deux 

lits ; et alors elle était un peu mieux servie par 

ses officiers, non en pâtisseries ni en ragoûts 

recherches, mais seulement d’une plus grande 

quantité de viande et de meilleur vin. Il reprit 

un jour un de ses amis, pour n'avoir servi à 

des étrangers que du brouet noir et du gâteau, 

comme dans les repas publics : « Quand on 

« traite des étrangers, lui dit-il, ou dans d’au- 

«tres occasions semblables , il ne faut pas ob- 

«server si rigoureusement la discipline de 

« Sparte. » Lorsqu'on avait desservi, il faisait 

apporter une table à trois pieds, sur laquelle 

étaient un cratère d’airain rempli de vin , deux 

coupes d'argent qui tenaient chacune deux co- 

iyles (1'), et des tasses aussi d'argent, en très 

petit nombre, pour ceux qui voulaient boire ; 

car on n’y forcait personne, Îl n’y avait point 

de musique à sa table, et on n’en désirait pas ; 

Cleomène assaisonnait ses repas des charmes de 

la conversation, soit par les questions qu'il pro- 

posait à ses convives , soit par les récits agréa- 

bles qu’il faisait de lui-mème. Dans ses discours, 

la gravité était tempérée par l'agrément, etson 
badinage, toujours plein de grâces, n’était ja- 

mais souillé par des plaisanteries indécentes. 
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Ces pièges, que la plupart des rois tendent 

aux hommes, dans les riches présens qu’ils leur 

font pour les amorcer et les attirer dans leurs 

filets, lui paraissaient des moyens injustes et 

grossiers; mais il ne connaissait rien-de plus 

beau , de plus’ digne d’un roi, que de les ga- 

gner par la douceur et les grâces de la con- 

versation : il pensait avec raison que la plus 

grande difference qu’il y ait entre un ami et 

un mercenaire, c’est que l’appat de celui-ci 

c’est l'intérêt, tandis que l'honnèteté des mœurs 

et la sagesse des discours sont un attrait pour 

celui-là, 

XXXVIIT. Les Mantineens furent les pre- 

miers qui l’appelèrent dans leur ville, et qui, 

lui en ayant ouvert la nuit les portes, chas- 

sèrent la garnison achéenne, et remirent Man- 

tinée entre les mains des Spartiates. Cléomène 

leur rendit leurs lois et leur gouvernement, et 

partit le jour même pour aller à Tégée. Peu de 

temps après, il côtoya l’Arcadie, et descendit 

à Phères dans l’Achaïe, pour livrer bataille aux 

Achéens, ou pour décrier auprès d’eux Aratus, 

s’il refusait le combat, et qu'il abandonnit le 

pays au pillage. Il est vrai qu'Hyperbates com- 

mandait alors l’armée ennemie; mais Aratus 

avait toute l'autorité. Les Achéens, s'étant misen 
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campagne avec toutes leurs troupes, allèrent 

camper à Dymes, près d’Hécatombéon (*).Cléo- 
mène marcha contre eux, et placa son camp 

entre celui des ennemis et la ville de Dymes, 

qui tenait pour les Achcens, ce qui parut une 

grande faute; mais en provoquant avec audace 

les Achéens, il les forca de combattre, rem- 

porta sur eux une grande victoire, et mit en 

fuite leur armée , qui laissa un grand nombre 

de morts et de prisonniers. Îl marcha sans dif- 

férer contre Langon, en chassa la garnison 

achéenne, et rendit la ville aux HR 

XXXIX. Aratus voyant les Achéens decou- 
ragés par ces revers, refusa la préture qu’il 

avait coutume d'exercer alternativement de 

deux années l’une; et, inchbranlable dans son re- 
fus, malgré les prières et les sollicitations de 
ses concitoyens, il n'eut pas honte d’abandon- 

per à un autre le commandement de l’armée 
et le gouvernail de l'état, lorsqu'il était battu 

de la plus violente tempête. Les Achéens en- 

voyèrent donc des ambassadeurs à Cléomène, 

qui parut d’abord leur imposer des conditions 

modérées ; mais ensuite il eavoya leur proposer 

de lui céder le commandement de la Grèce, en 

(7) Il paraît, d’après Polybe, que c'était un petitcanton, 
dont on ne connait pas exactement la position. 
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leur promettant d’arranger à l’amiable les au- 
tres objets de contestation, et de leur rendre 

sur-le-champ leurs prisonniers et leurs villes. 

Les Achéens ayant accepte la paix à ces condi- 

tions, invitèrent Cléomène à se rendre à Ler- 

ne (*), où devait se tenir leur assemblée géné- 

rale. Cléomène, qui s'était échauffé par une 
marche précipitée, ayant bu imprudemment de 

l’eau froide, fut pris d’une hémorragie violente 

et d’une extinction totale de voix; ce qui le 

détermina à renvoyer aux Achéens les plus con- 

sidérables de leurs prisonniers, et, remettant 

l’assemblée à un autre temps, il s’en retourna 

à Lacédémone. 

XL. Ce délai fut très funeste aux affaires de 
la Grèce, qui aurait pu se relever de son état 
de faiblesse et s’affranchir de l’avarice et de 

l’insolence des Macédoniens ; mais Aratus , soit 

par crainte ét par défiance de Cléomène, soit 

par jalousie des succès inespérés de ce prince, 
ne put souffrir, après avoir eu pendant trente- 

trois ans le commandement de la Grèce, qu’un 

jeune homme vint tout à coup s’élever sur les 

débris de sa gloire et de sa puissance, et lui ra- 

vir une domination qu'il avait si fort accrue 

(x) Marais entre Argos et Mycène, fameux par l'hydre 
qui en prit le nom, 

14. 
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par ses travaux, et si long-temps conservée. Il 

essaya d’abord de détourner les Achéens de la 

paix, et n'oublia rien pour en empêcher la 

conclusion. Quandil vit qu'il n’était pas écouté, 

“et que les Achéens, effrayés par l'audace de 

Cléomène, trouvaient d’ailleurs juste la de- 
mande que faisaient les Lacédémoniens de re- 

mettre le Péloponnèse dans son premier état, il 

eut recours à un moyen qui, déplacé de la part 

de tout autre Grec, était pour lui le plus hon- 
teux, le plus indigne de tout ce qu’it avait fait 

jusqu'alors et dans la guerre et dans la paix : 

il appela Antigonus en Grèce, et remplit le 

Peloponnèse de Macédoniens, lui qui lesen avait 

chasses dans sa jeunesse, et avait affranchi de 

leur joug la citadelle de Corinthe; lui qui, sus- 
pect à tous leurs rois, s'était déclare leur en- 

nemi, surtout d’Antigonus, dont il dit tant de 

mal dans les Mémoires qu’il a laissés, où il as- 

sure qu'il a supporté les travaux les plus péni- 

bles, et brave les plus grands dangers, pour 

chasser d'Athènes la garnison macédonienne. 

ΧΕΙ. Cependantil appelle ensuite ces mêmes 

Macédoniens dans sa patrie; il les fait entrer 
en armes dans ses propres foyers, et jusque 
dans les appartemens des femmes; et cela pour 

empècher qu’un descendant d’Hercale, qu’un 

roi de Sparte, qui voulait ramener sa patrie 4 
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dout le gouvernement avait perdu toute son 

harmonie, à cette sage institution, à cette dis- 

cipline dorique que les lois de Lycurgue y 

avaient établies, pour empécher, dis-je, qu'il 
ne prit le titre de général des Sicyoniens et des 
Tritéens. Il craignait un roi qui mangeait du 

gros pain et portait un manteau d’une étoffe 

commune : et, ce qu'Aratus jugeait encore plus 

terrible, et dont 1] faisait un crime à Cléo- 
mène, un roi qui voulait bannir la richesse et 

remédier à la pauvreté; et pour n'avoir pas 

Vair de recevoir les ordres de Cléomène, il se 

soumettait , lui et tous les Achéens, au dia- 
dème, à la robe de pourpre des Macédoniens, 

et aux volontes de leurs satrapes. 1] celébrait 

des fêtes en l'honneur d’Antigonus, et n’avait 

pas honte de chanter des hymnes, une couronne 

de fleurs sur la tête, à la gloire d’un homme 

dont le corps tombait en pourriture. Au reste. 

ce que j'en dis ici n’a pas pour but d’accuser 

Aratus, qui en tant d'occasions s’est montré si 
grand, si digne de la Grèce; je veux seulement 

déplorer la faiblesse de la nature humaine, qui, 

dans les âmes même les plus élevées et que la 
uature a le plus faites pour le bien, ne peut 

produire une vertu exempte de tout reproche. 

XLIE. Les Achéens s’étant de nouveau ren- 

dus à Argos , où toute la ligue achéenne devait 
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se rassembler , et Cléomène y étant venu de Té- 
gée, on concut les plus grandes espérances de 
la paix. Maïs Aratus, qui était dejà d'accord 

avec Antigonus des principaux articles de leur 
traité, et qui craignait que Cléomène , ou par 

persuasion , ou par force, n’entrainät le peu- 
ple à renverser tout ce qu'il avait fait, Jui fit 

proposer d’entrer seul dans Argos, après avoir 

recu trois cents otages pour sa sûreté, ou, s’il 
l’aimait mieux , de s'approcher avec son armée 

du gymnase appelé Cyllabarium (*), où lon 
traiterait avec Ini. Cléomène se récria contre 
l'injustice de cette proposition : c’était, disait- 
il, avant l’assemblee, et non lorsqu'il était aux 

portes de la ville, qu'on devait lui montrer 

cette défiance , et rompre la négociation. Il 

écrivit aux Achéens une lettre qui ne contenait 
guère que des accusations contre Aratus. Ce- 

lui-ci, de son côté, n’épargna pas Cléomène 
dans le discours qu’il fit au peuple, et l’accabla 

d’injures. 

XLIIL. Cléomène décampa promptement , et 

envoya en même temps un héraut aux Achéens , 

non à Argos, mais à Egium {**), comme l'écrit 

*} Plutarque appelle ailleurs ce gymnase Cylarabis et 
Cyüarabis. Ce dernier est son vrai nom. 
(Ὁ Ville d’Achaïe, an nord du Péloponnèse, près du golfe 

de Corinthe, à l’ouest de Sicyone. 
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Aratus, déclarer la guerre aux Achéens , dans 

le dessein de les surprendre avant qu'ils eussent 

fait leurs préparatifs. Cettedéclaration de guerre 

excita de grands troubles parmi les Achéens ; 

plusieurs villes songèrent à se séparer de la li- 

gue : le peuple, parce qu’il espérait le partage 
des terres et l’abolition des dettes, les princt- 

paux citoyens, parce qu’ils supportaient avec 

peine la domination d’Aratus , et que quelques- 
uns étaient indignés qu’il eût appele les Mace- 

doniens dans le Péloponnèse. Cleomene , dont 

ces divisions augmenterent la confiance , entra 

en armes dans l’Achaïe, prit d’emblee la ville 

de Pallène (*), d’où il chassa la garnison des 
Achéens , et s'empara ensuite de Phénée et de 

Pentélie (**). Les Achéens , craignant une tra- 
hison qui se tramait à Corinthe et à Sicyone, 

envoyèrent d'Argos un corps de cavalerie et 

d'infanterie étrangère pour garder ces deux 

villes , et ils se rendirént eux-mêmes à Argos 

pour y célébrer les jeux Néméens. Cléomène, 

espérant avec raison que s’il attaquait brusque- 

ment et sans être attendu une ville remplie 

(x) Entre Sicyone et Epium, mais un peu plus au nord, 

à troislieues du golfe. 

(*) Phénée, ville d’Arcadie., On netrouve point Pentélie 
dans les géographes. 
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d’un peuple nombreux qui n’était occupé que 
de spectacle, il y jetterait le plus grand effroi, 
s’approcha la nuit d’Argos avec son armée, et 
se saisit d’un quartier nomme Aspis, qui domi- 

nait sur le théâtre. La prise de ce poste, fort 

d’assiette, et d’un accès difficile, frappa tous 

les habitans d’une telle terreur, qu'aucun d’eux 

ne songea même à se défendre. Îls recurent gar- 
nison, donnèrent à Cléomène vingt otages, et 

promirent d’être des allies fidèles des Lacede- 

moniens, et de marcher sous les ordres de Jeur 

roi. 

XLIV. Un succes si brillant accrut beaucoup 

à Sparte la réputation et la puissance de Cleo- 
mène. Les anciens rois, malgré les plus grands 

efforts, n'avaient pu attacher solidement Argos 

à leur alliance. Pyrrhus, un des plus grands ea- 

pitaines de son temps , l'avait prise d'assaut, 

mais il n'avait pu la conserver, et il y avait 

péri avec une grande partie de son armée. 

Pouvait-on donc refuser son admiration à l’ac- 

tivité et à la prudence de Cléomène ? Aussi ceux 
même qui s'étaient d’abord moques de sa pre- 
tention à imiter Solon et Lycurgue par l’abo- 
lition des dettes et légalité des héritages, ne 

doutèrent plus alors que ce retour de courage. 

dans les Spartiates ne fût uniquement son ou- 

vrage. ls étaient auparavant si faibles, 51 peu 
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capables de se défendre eux-mêmes, que les 

Etoliens , dans une course qu'ils firent en La- 

conie , enleterent cinquante mille esclaves; ce 

qui fit dire à un vieux Spartiate que les enne- 

mis leur avaient rendu un grand service en 

déchargeant la Laconie d’un si grand poids. 

Et peu de temps après, ils avaient à peine 

commence à reprendre les usages de leurs pè- 

res , à se remettre sur les traces de leur an- 

cienne discipline, qu’aussitôt, comme si Ly- 

curgue eût été au milieu d'eux, et qu'il les eût 

- gouvernés encore, ils s'étaient montrés pleins 

de valeur et de soumission à leurs chefs ; 115 

avaient reconquis à Lacédémone sa préemi- 

nence sur la Grèce , et recouvré tout le Pélo- 

ponnese. | 

_XLV. La prise d’Argos entraina la soumis- 

sion de Cléones et de Phliunte (*). Aratus, oc- 

cupé alors de rechercher à Corinthe ceux qui 

favorisaient le parti des Lacédémoniens , fut 

dans le plus grand trouble quand il apprit la 

reddition de ces deux villes ; voyant d’ailleurs 

que celle de Corinthe penchait pour Cléomène, 

᾿ () Cléones, ville de l’Argolide, sur le chemin d'Argos à 

Corinthe. Phliunte était dans la païtie de l’Achaïe connue 

sous le nom de Sicyonie, entre Sicyône et Cléones, 
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et voulait se retirer de la ligue des Achéens, il 

appela les citoyens à un conseil. Pendant qu'ils 

s’y rendaient, il se glissa, sans être apercu, 
à LA] . 

Jusqu'à une des portes de la ville; et montant 

sur un cheval qu'on lui avait prépare, 1] s’en- 

fuit à Sicyone. À la nouvelle de cette fuite , ce 

fut, parmi les Corinthiens, un combat à qui 

arriverait le premier à Argos pour en informer 

Cléomène. Aratus assure que leurs chevaux en 

crevèrent. Cléomène se plaignit de ce que pou- 

vant arrêter Aratus ils l’avaient laisse échap- 
. . . gra . 

per. Celui-ci cependant dit que Mégistonus lui 

fut envoyé par Cléomène pour le prier de lui 

remettre entre les mains la citadelle de Co- 

rinthe , où les Achéens avaient une garnison, 

en lui promettant, s’il voulait la livrer , une 

somme considérable. Aratus lui répondit qu’il 

ne maïîtrisait pas les affaires, et qu'il en était 

lui-même maitrise. Voilà du moins ce qu’Ara- 

tus a ecrit. 

XLVI. Cléomène étant parti d’Argos, fit en- 

trer dans l alliance de Sparte les Tréséniens, les 

villes d’ Épidaure et d'Hermione, et se rendit 

ensuite à Corinthe, dont il assiégea la citadelle 

occupée par les Achéens, qui refusèrent de la 

lui livrer. Il manda les amis et les gens d’af- 

faires d’Aratus, et leur ordonna d’avoir soin de 
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sa maison, de ses biens , et de les lui conserver. 
Il lui dépècha encore Tritymalle (*) le Messé- 
nien , pour lui proposer de faire garder la ci- 

tadelle par une garnison composée d’Achéens 

et de Lacédémoniens, et lui offrit en particu- 

lier une pension double de celle que lui faisait 

le roi Ptolémée (**). Aratusse refusa à cette pro- 
position ; il envoya son fils à Antigonus avec les 

otages, et conseilla aux Achéensde décréter que 

la citadelle serait remnise entre les mains de ce 

prince. Cléomène s’etant alors jeté sur les terres 

des Sicyoniens , y fit le dégât et saisit tous les 

biens d’Aratus, qui lui avaient été adjugés par 
un décret des Corinthiens. Antigonus ayant tra- 

versé , à la tête d’une nombreuse armée, le mont 

Gérania (***), Cléomène pensa qu’au lieu de 
fortifier l’isthwe, il valait mieux fermer par des 

tranchées et des murailles les passages des monts 

Oniens (15). et fatiguer les Macédoniens par des 
combats de poste, plutôt que de risquer une 

bataille contre une phalange très aguerrie. Ce 

plan de campagne mit Antigouus dans le plus 

grand embarras : il n'avait pas une provision 

de vivres suffisante ; et forcer les passages n°e- 

(*) Dans la Vie d’Aratus, il est nommé Tripylus. 

(XX) C’est Piolèmée Evergète. 

{**xx) Montagne entre Mégare et Corinthe. 

» 
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tait pas une entreprise facile tant que Cléo- 
mène les defendait., Il tenta néanmoins une nuit 

de se glisser furtivement dans l'istime par le 

port de Léchée (*); mais il fut repoussé et per- 
dit quelques soldats. Cet avantage redoubla la 

confiance de Cléomène ; et ses troupes, enflées 

de leur victoire, se mirent à souper. Antigo- 

nus, désespéré de n'avoir nécessairement à 

choisir qu'entre des parties également diffici- 

les, pensait à se retirer vers le promontoire 

d'Hérée (:5)» et à conduire de là son armée, 

par mer, à Sicyone ; mais cette entreprise de- 

mandait beaucoup de temps et de grands pré- 

paratifs. 

XLVII. Sur le soir, des amis d’Aratus vin- 

rent d’Argos inviter Ântigonus à se rendre dans 

cette ville, dont les habitans s’étaient révoltes 

contre Cléomène. C'était Aristote qui avait 

provoqué cette rébellion , et il n'avait pas eu 

de peine à soulever le peuple, déjà mécontent 

que Cléomène n’eût pas effectué l’abolition des 

dettes qu'il leur avait fait espérer. Aratus ayant 

pris avec lui quinze cents soldats de l'armee 

d’Antigonus, s’embarqua pour Épidaure ; mais 

A m'arcndit pas ce renfort ; et, avec les 

seuls habitans d’Argos, il assiégea la garnison 

(*) Un des deux ports de Corinthe. 
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qui occupait la citadelle ; Timoxène vint de 

Sicyone à son secours avec un corps d’Achéens. 

Cléomène , qui en recut la nouvelle vers la se- 
conde veille de la nuit, manda Meégistonus, et 
Jui ordonna , d’un ton de celère , d’aller sur-le- 

champ à Argos pour secourir la garnison ; c’é- 

tait lui surtout qui s’était rendu garant, auprès 

de Cléomène , de la fidélité des Argiens , et qui 
l'avait empêche de chasser de la ville ceux qui 

lui étaient suspects. Π fit donc partir Mégisto- 

nus avec deux mille soldats ; et lui-même, ob- 

servant toujours Antigonus , rassurait les Co- 

rinthiens , et leur faisait entendre que ce qui se 

passait à Argos n’était qu'un léger mouvement 

causé par un petit nombre de mécontens. Ce- 

pendant Mégistonus, qui était entré à Argos, y 

fut tué en combattant, et la garnison qui sou- 

tenait avec peine les efforts des assiégeans en- 

voyait de fréquens messages à Cléomène pour 
lui deniander du secours. Ce prince, craignant 

alors que si les ennemis , devenus maitres d’Ar- 

gos , lui fermaient les passages, ils n’allassent 

ravager impunement la Laconie, et mettre le 

siége devant Sparte qu'ils trouveraient sans 
défenseurs, partit de Corinthe avec toute son 
armée, Cette ville lui fut aussitôt enlevée par 
Antigonus , qui y mit une bonne garnison. 

XLVIIL. Cléomène . arrivé au pied des mu - 
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railles d’Argos , après avoir rassemble ses trou- 
pes qui s'étaient écartées dans leur marche, 

entreprit d’escalader la ville ; il fit rompre les 

voûtes qui soutenaient l’Arpis, et pénétrant 

par là dans Argos , il se réunit aux soldats de 

la garnison , qui se défendaient encore contre 

les Achéens. S’étant saisi ensuite, par le moyen 
des échelles, de quelques autres quartiers, il fit 

balayer par ses archers crétois toutes les rues, 
où les ennemis n’osaient plus se montrer. Mais 

lorsqu’il vit Antigonus descendre des hauteurs 

voisines à la tête de son infanterie, et ses gens 

de cheval se jeter en foule dans la ville, il dé- 

sespéra de la conserver; et ramassant toutes 

ses troupes , il descendit le long de la muraille, 

et fit sa retraite sans éprouver aucun échec. 
Ainsi, après avoir soumis rapidement presque 

tout le Peloponnèse , il perdit en aussi peu de 

temps toutes ses conquêtes ; des alliés qui ser- 

vaient sous ses ordres , les uns l’abandonnèrent 

sur-le-champ, les autres eurent bientôt livré 

leurs places à Antigonus. 
XLIX. Après cette issue fàcheuse de son ex- 

pédition , Cléomène ramenait son armée à La- 

cédémone , lorsque le soir il recut à Tegée des 

courriers qui lui apportèrent une nouvelle 

dont il ne fut pas moins affligé que de ses dis- 

graces militaires : ils lui apprirent la mort de 
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sa femme Agiatis, pour laquelle il avait tant 
d’estime et d’amour, que , dans le cours même 

de ses plus grands succès, il ne pouvait s’em- 

pècher de faire à Sparte de fréquens voyages 
pour le seul plaisir de la voir. Il fut aussi tou- 

che, aussi accablé de cette perte que pouvait 

l'être un jeune homme qui se voyait enlever 

une femme si belle et si sage, et qu'il aimait 
si tendrement. Cependant il ne déshonora 
point sa grandeur d'âme , et le deuil n’abattit 

point son courage. Sa voix , son maintien , son 

visage, n’en furent point changés. Il donna ses 
ordres aux officiers, et pourvut à la sûrete des 

Tégéates. Il arriva le lendemain à Lacéde- 
mone à la pointe du jour ; et après avoir donné 

quelque temps dans sa maison, au milieu de sa 
mère et de ses enfans, à une douleur si legi- 
time , il s’occupa, sans retard , des affaires pu- 

bliques. ù 
L. Ptolémée, roi d'Egypte, qui lui avait 

promis du secours, lui ayant fait demander 

pour otage sa mère et ses enfans, Cléomène 
fut long-temps sans oser le dire à sa mère : 

toutes les fois qu'il entrait chez elle, et qu'il 

ouvrait la bouche pour lui en parler, la honte 

lui imposait silence, Sa mère soupconna que 

son fils avait quelque chose à lui dire qu'il 

craignait de lui découvrir, et elle s’en informa 
19. 
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de ses meilleurs amis. Enfin Cléomène ayant 

osé lui en faire l’aveu : « Voilà donc, lui dit sa 

« mère en éclatant de rire, voilà ce grand se- 

« cret que tu as ete si souvent sur le point de 
« me déclarer, et que tu n’as jamais ose pro- 

« noncer? Qu’attends-tu donc pour me jeter 

« dans un vaisseau, et m'envoyer partout où 

« tu croiras que ce corps pourra être utile à 

« Sparte avant que la vieillesse vienne le con- 

« sumer dans l’inaction? » Quand tout fut 

prêt pour le départ des otages, ils se rendirent 

par terre au port de Ténare, escortés par toute 

l’armée. Cratésicléa, au moment de s’embar- 
quer, fit entrer son fils seul avec elle dans le 

temple de Neptume; et là, après l'avoir em- 

brassé tendrement, comme elle le vit forte- 

ment ému et attendri : « Allons, lui dit-elle, 
«roi de Lacédémone, reprenons courage , 

«et qu'au sortir de ce temple personne ne 

«nous voie verser des larmes, ni rien faire 

« qui soit indigne de Sparte. C'est la seule 

« chose qui soit en notre pouvoir : les événe- 

«mens dépendent de Dieu. » En finissant 

ces mots, elle reprit un air tranquille, monta 

sur le vaisseau avec son petit-fils qu’elle tenait 

par la main, et commanda au pilote de mettre 

promptement à la voile. Dès son arrivée en 

Egypte, elle sut que Ptolémée avait envoyé 
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des ambassadeurs à Antigonus; et en même 

temps elle apprit que Cléomène!, sollicité par 
les Achéens de conclure la paix, craignait, à 
cause d'elle, de terminer la guerre sans l’aveu 

de Piolemée. Elle lui écrivit de faire tout ce 

qu'il croirait honorable et utile à Sparte, et 

de ne pas toujours craindre Ptolémée par la 
considération d’une vieille femme et d’un en- 

fant. Tels étaient dans l’adversité les sentimens 

de cette reine. 
LI. Cependant Antigonus, après s’être em- 

paré de Tégée, avait livré au pillage Orchomène 

et Mantinée. Cléomène, resserre dans la La- 
conie , affranchit tous les Ilotes qui purent 

fournir la somme de cinq mines (*); il en fit 

cinq talens (**) , et armant à la macedonienne 

deux mille de ces lotes pour les opposer aux 

Leucaspides (***) d’Antigonus, il concut le pro- 

jet d’une grande entreprise, à laquelle per- 

sonne ne s'attendait. Megalopolis n’était alors 

par elle-même ni moins considérable ni moins 

puissante que Lacédémone ; elle avait le se- 
cours des Achéens ainsi que d’Antigonus , qui, 

toujours campé sur les flancs de la ville, pa- 

(5) 450 liv. 

(5) Deux millions cinq centmille francs. 

(πὴ Ceux qui portaient des boucliers blancs. 
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raissait avoir été appelé par les Achéens, prin- 

cipalement à la sollicitation de ceux de Mega- 

lopolis. Cléomène s'étant mis en tête d'enlever 
cette place (car il n’est point de terme qui 

convienne mieux à la rapidité d’une expédi- 

tion si inattendue ), fait prendre à ses troupes 
des vivres pour cinq jours, et les mène à Sel- 

lasie , comme s’il eût eu l'intention d’aller ra- 

vager l’Argolide; mais tout à coup descen- 

dant vers Mégalopolis , et faisant soupér ses 

troupes près de Rétium , il tire droit à la ville 

par le chemin d’ ἌΞΟΝΙ Quand il en est à 

peu de distance , il détache Panteas avec deux 

compagnies de Lacédémoniens , et lui ordonne 

de se saisir d’une partie du mur qui était entre 

deux tours, et qu’il connaissait pour l’endroit 

de la ville le plus mal garde: il le suit lui-même 

au petit pas avec le reste de l’armée. Panteas 

ayant trouvé sans défense, non seulement 

cette portion de la muraille, mais encore une 

étendue beaucoup plus considérable , en saisit 

une partie et s’y établit; il se met à détruire 

l’autre partie, et tue tous les gardes qui tom- 

bent sous sa main. Cléomène arriva bientôt 

avec ses troupes, et il était déjà dans la ville 

avant que les Mégalopolitains sussent qu’elle 

était attaquée. Lorsque le bruit s’en fut ré- 

paudu dans la ville, une partie des habitans, 
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ayant ramassé ce qu'ils avaient de plus pre- 

cieux , prirent précipitamment la fuite ; les au- 

tres, s'étant rassemblés en armes, allèrent char- 

ger l'ennemi et firent quelque résistance ; mais 
s'ils ne purent le repousser, ils donnèrent du 

moins à ceux qui avaient pris la fuite le 

temps de se retirer en sûreté, Îl ne resta pas 

plus de mille personnes dans la ville; tous les 

autres se réfugièrent à Messène avec leurs 

femmes et leurs erfans. Le plus grand nom- 

bre des auxiliaires et de ceux qui avaient com- 

battu contre les Lacédémoniens s’échappè- 

rent, et l’on ne fit que très peu de prison- 

niers , entre autres Lysandridas et Théoridas , 

deux des plus nobles et des plus puissans per- 

sonnages de Mégalopolis. 

LIT. Ils furent eonduits sur-le-champ à Cléo- 

mène ; et d'aussi loin que Lysandridas l’aper- 

cut : « Roi de Lacedémone, lui cria-t-il, 1] 
« ne tient qu'à vous de signaler cette journée 

« par une action plus glorieuse et plus digne 

« d’un roi que celle que vous venez de faire. » 

Cleomène, qui se douta de ce qu'il allait lui 
demander : « Que voulez-vous dire, Lysan- 

« dridas 7 lui répondit-il, Vous ne me conseil- 
« lerez sûrement pas de vous rendre Megalopo- 

« lis? — C'est précisément le conseil que je 

« vous donnerai , reprit Lysandridas. Je veux 
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« vous engager à ne pas détruire une si grande 

« ville, mais à la remplir d’amis et d’alliés fi- 

« dèles ; à rendre aux Mégalopolitains leur pa- 

« trie, et à devenir le sauveur d’un peuple si 

« nombreux.— Il est difficile , répliqua Cléo- 
« mène après un moment de silence , de comp- 

« ter sur ceite fidélité; mais à Sparte la gloire 
« doit toujours l'emporter sur l'intérêt. » Aussi- 

tot il les renvoie tous deux à Messène, accom- 

pagnés d’un héraut, pour offrir aux Mégalopo- 
litains de leur rendre la ville, à condition qu’ils 

renonceraient à la ligue achéenne, pour être 
les amis et les alliés de Lacédémone. Mais Phi- 

lopémen ne souffrit pas que ses concitoyens ac- 

ceptassent des conditions en apparence si dou- 

ces, si pleines d'humanité, à la charge de re- 
noncer à l'alliance des Achéens. ἢ] accusa Cléo- 

mène de vouloir moins leur rendre la ville 

que soumettre les habitans, et il chassa de Mes- 

sène Lysandridas et Théoridas. C’est ce Philo- 

pémen qui fut dans la suite le chef de la ligue 
achéenne, et qui s’acquit tant de gloire permi 

les Grecs , comme je [αἱ dit dans sa Vie. 

LIT. Cléomène, qui jusque-là avait épargne 

et conserve la ville avec tant de soin que per- 

sonne n’y avait causé le moindre dommage, 

fut si irrité du refus des Meégalopolitains, que, 
dans le premier mouvement de sa colère, il li- 

΄ 
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vra la ville au pillage, fit transporter à Sparte 

les statues et les tableaux , et, après avoir rase 

les quartiers les plus détiédéräbles et les mieux 

fortifiés , il reprit le chemin de Lacédémone. Il 

craignait qu'Antigonus et les Achéens ne vins- 

sent l’attaquer ; mais ils ne firent aucun mou- 

vement , et restèrent à Egium, où 115 tenaient 

conseil. Aratus étant monté à la tribune, s’y 

tint long-temps sans parler, fondant en larmes, 

et le visage couvert de son manteau. Toute 

l’assemblée, surprise de le voir en cet état, lui 
en ayant demandé le sujet : « Mégalopolis, leur 

« dit-il, vient d’être ruinée par Cléomène. » 

Les Achéens, consternés d’un malheur si grand 
et si subit, rompirent l'assemblée. Antigonus 
voulut aller d’abord au secours de la ville: mais 

n'ayant pu rassembler assez tôt ses troupes de 

leurs quartiers d'hiver, il leur envoya l’ordre 

de n’en point sortir, et s’en retourna à Argos 
avec un petit nombre de soldats. 

LIV. Une seconde entreprise de Cléomène, 
dont l'audace parut tenir de l’emportement et 

de la fureur, fut, au jugement de Polybe, l'effet 

de la plus sage prévoyance. Sachant, dit cet 
historien, que les Macédoniens étaient dispersés 
dans leurs quartiers d’hiver, en différentes villes: 

qu'Antigonus hivernait à Argos avec ses amis 

et peu de soldats étrangers, 1} se jeta sur le ter- 
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ritoire de cette ville, dans la pensée, ou qu’An- 
tigonus, excite par la honte, viendrait l’attaquer 
et serait sürement vaincu, où que, s’il n'osait 

pas se mesurer avec lui, il se déshonorerait au- 

près des Argiens. C’est en effet ce qui arriva. 

Les Argiens, indignés de voir leur pays ravagé 

par Cléomène, qui faisait un butin immense, 
se portaient en foule à la porte du roi, et lui de- 

mandaient à grands cris ou d'aller combattre, 

ou de remettre le commandement à des chefs 

plus courageux. Mais Antigonus, en sage capi- 

taine, persuade qu’il est plus honteux de s’ex- 

poser témérairement et de compromettre la sûre- 

té de ses troupes que d’être decrié par des étran- 

gers, demeura ferme dans sa première résolu- 

tion, et ne sortit point dela ville. Cléomène fit 
avancer son armée jusqu'au pied des murailles , 

et après avoir pillé et ravagé impunément tout 

le pays, il se retira. 

LV. Peu de jours après, sur l’avis qu'il reçut 

qu'Antigonus s’avancçait vers Tégée pour se je- 

ter ensuite dans la Laconie, il rassemble promp- 

tement ses troupes, et prenant un autre chemin 

qui déroba sa marche aux ennemis, il parut, 

dès le point du jour, aux portes d’Argos, et fit 
le dégät dans toute la campagne, non en sciant 

le bléavec des faucilles ou des épées, comme on 

fait ordinairement, mais en l’abattant avec de 
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longues perches en forme d’épées recourbées ; 
en sorte que ses soldats, en paraissant jouer dans 

leur marche, détruisaient sans peine tous les 

- blés. Lorsqu'ils furent près du gymnase appelé 

Cyllarabis, ils voulurent y mettre le feu; mais 

Cléomène en empèêcha, en leur disant que ce 
qu'il avait fait à Mégalopolis avait été la suite 
de son emportement et n’était pas une action 

louable. Antigonus, après être d’abord retourné 

ἃ Argos, alla ensuite occuper les hauteurs et les 

défilés, qu’il garnit de troupes. Cléomène, fei- 

guant de n’en tenir aucun compte et de le mé- 

priser, luienvoya demander par des hérauts les 

clefs du temple de Junon, parce que, disait-il, 

il voulait, avant de s’en retourner, faire un sa- 

crifice à la déesse. Aprèss’être ainsimoqueé d’An- 
tigonus , et avoir sacrifié à Junon, au bas du 
temple qu'il trouva fermé, il mena son armée à 

Phliunte (*). De là il alla chasser la garnison 

d’Ologonte (**), et passa le long d’Orchomène. 
Tant de succès relevèrent la confiance et le cou- 

rage de ses concitoyens , et donnèrent aux en- 

nemis eux-mèmes la plus haute idée de son ta- 

lent pour commander, et de sa capacité pour 
conduire les plus grandes affaires. Avoir sou- 

(*) Ville du Pélopounèse, entre Sicyone et Uléoues. 

(xx) Petite ville d’Arcadie. 
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tenu avec les forces d’une seule ville une guerre 

assez longue contre la puissance des Macedo- 

pieps et contre tous les peuples du Peloponnèse, 

aidés de toutes les richesses d’un roi, sans que ja- 

mais la Laconie eût été exposée à la moindre in- 

sulte, tandis qu’il ravageait les terres des enne- 

mis et leur enlevait les villes les plus conside- 

rables, ce n’ctait pas l'ouvrage d’une habileté 

et d’une magnanimité communes. 

ΠΥ͂Ρ. Celui qui le premier a dit que l’argent 

était le nerf des affaires parlait surtout, ce me 

semble de la guerre. L’orateur Démade, voyant 

les Athéniens ordonner l’armement d’une flotte, 

sans avoir l’argent nécessaire, leur dit qu'avant 

de s’embarquer il fallait pétrir. Avant que la 

guerre du Peloponnèse fût déclarée, les alliés 

demandaient à l’ancien Archidamus de régler 

la contribution que chacun d’eux aurait à four- 

pir. « La guerre, leur dit-il, ne se fait pas à prix 

«fixe.» Dans les combats d'escrime, les athlètes 

qui se sont long-temps exercés finissent par ter- 

rasser et vaincre ceux qui n’ont que de l’adresse 

et de l’agilité. De même Antigonus, à qui les 

fonds nécessaires poursoutenir la guerre ne man- 

quaient jamais, parvint enfin à fatiguer, à sur- 
monter Cléomène, qui ne pouvait donner qu’a- 
vec peine une solde modique à ses mercenaires, 

et fournir à l’entretien de ses troupes. Car d’ail- 
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leurs les circonstances favorisaient Cléomène : 

les affaires survenues à Antigonus lerappelaient 

chez lui. Les barbares profitaient de son absence 

pour courir et piller la Macédoine ; les [lyriens 

surtout y étaient descendus de leurs provinces su- 

périeures avec une armée nombreuse, et y fai- 

saient un tel dégât, que les Macédoniens écri- 

virent à Antigonus de revenir dans ses états. 

LVIL. Si leurs lettres lui eussent été remises 

un peu avant le combat, il aurait laissé là les 

Achéens et serait retourné promptement en Ma- 

cédoine ; mais la fortune, qui se plaît à faire dé- 

pendre d’un seul instant la décision des affaires 

les plus importantes, montra dans cette occasion 

quels sont le poids et l’influence du temps. La 

bataille de Sellasie, qui fit perdre à Cléomène 

son armée et sa ville, était à peine donnée, qu’on 
vit arriver les courriers qui rappelaient Anti- 

gonus en Macédoine ; c’est là ce qui rendit plus 
déplorable l’infortune de Cléomène. S'ileut dif-. 

féré seulementde deux jours la bataille, et qu’en 

amusant Antigonus il eût su éviter d’en venir 

aux mains avec lui, il n'aurait pas eu besoin de 

combattre, et, les Macédoniens une foiséloignes, 
il aurait fait accepter aux Achéens toutes les 

conditions qu'ilaurait voulu; maisle défaut d’ar- 

gent ne lui laissant plus de ressource que dans 
les armes, il fut force, dit Polybe, de risquer la 

\ 
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bataille contre trente mille hommes, n’en ayant 

lui-mème que vingt mille. Ce n’est pas que, 
dans unesituation si périlleuse, il n’eût montré 

une capacité admirable; ses Spartiates y firent 

paraître le plus grand courage, et il n’eut rien 

à reprocher aux troupes étrangères qu'il avait 

à sa solde ; sa défaite ne vint que de la supério- 

rite de l’armure ennemie et du poids de la pha- 

lange macédonienne. 

LVIIL. Il est vrai que, suivant Phylarque, la 
trahison fut la principale cause du désast:e de 

Cléomène. Antigonus avait donné l’ordre aux Il- 

lyriens etaux Acarnaniens quiservaientdans son 

armée d’étendre secrètement leurs bataillons , 

pour envelopper une des ailes de Cléomène que 

commandait son frère Euclidas, pendant que lui- 

même rangerait le reste de ses troupes en ba- 

taille. Cléomène , qui de la hauteur où il était 

placé observait tout avec soin, ne voyant nulle 

part les armes des [llyriens et des Acarnaniens, 
craignit qu'Antigonus ne les fit servir à quel- 

que stratagème. Il fit donc appeler Damotélès, 
qui était chargé de veiller aux embüches que 

l'ennemi pourrait dresser, et lui donna l’ordre 

de tout examiner et de voir, en faisant le tour 

de l’armée, en quel état étaient ses derrières. 

Damotelès, déja corrompu, dit-on, par l'argent 
d’Antigonus, lui répondit qu’il fût tranquille 
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sur les derrières de l’armée, que tout y allait 

bien , et qu’il ne songeât qu’à pousser vigou- 

reusement ceux qu'il avait devant lui. Cléo- 

mène, d’après cette assurance, marcha contre 

Antigonus, et, secondé par l’ardeur impétueuse 
de ses Spartiates , il repoussa la phalange ma- 

cédonienne jusqu’à la distance de cinq sta- 

des (*), en la pressant toujours avec la plus 
grande vigueur, Mais tout à coup il apercut à 

l’autre aile son frère Euclidas enveloppe par les 

troupes qu’on avait mises en embuscade; et 

voyant le danger où était cette aile , il s’écria : 

« Tu es perdu, ὁ mon frère, tu es perdu; mais 

«tu meurs au moins en homme de cœur : ta 

« mort sera le plus bel exemple à proposer à 

« nos jeunes Spartiates , et le plus digne sujet 
« des chants de nos femmes. » Euclidas et l’aile 

qu'il commandait furent taillés en pièces, et 

ceux qui les avaient défaits revinrent sur Cleo- 

mène, qui, voyant ses soldats effrayés et hors 

d'état de faire aucune résistance, se sauva par 

la fuite. Il périt en cette occasion la plus grande 

partie des troupes étrangères; et de six mille 

Lacedémoniens il n’en échappa que deux cents. 

LIX. Cléomène ne fut pas plus tôt arrivé à 

Sparte, qu’il conseilla à ceux de ses concitoyens 

(Ὁ) Environ nn quart de lieue. 
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qui vinrent à sa rencontre de se soumettre à 

Antigonus : « Pour moi , ajouta-t-il, si ma vie 
« ou ma mort peuvent être utiles à Sparte, je 

«suis également disposé à vivre et à mourir. » 

Comme il vit les femmes courir au devant de 
ceux qui revenaient avec lui prendre leurs 
armes et leur apporter du vin, il se retira dans 
sa maison. Une jeune captive, de condition li- 
bre, qu’il avait prise à Mégalopolis, et qui le 

servait depuis la mort de sa femme, étant venue 
à l’ordinaire pour lui rendre les services dont il 
avait besoin au retour d’un combat, il ne voulut 

ni boire ni s’asseoir, quoiqu'il fût las et altéré : 

mais, sans quitter les armes, il s’appuya d’une 

main sur une colonne, la tête sur le coude, et 

après s'être repose quelques instans, repassant 

en lui-même les divers partis qu’il avait à pren- 

dre , il sortit brusquement avec ses amis et se 

rendit au port de Gythium (*); là, s’étant em- 
barque sur des vaisseaux qu'on lui tenait tout 

prêts, il mit promptement à la voile. 

LX. Antigonuss’étant rendu en arrivant mai- 

tre de Sparte, en traita les habitans avec huma- 

nité; loin d’outrager et d’avilir la dignite de la 

ville , il lui conserva ses lois et sen gouverne- 

(Ὁ Petite ville au sud de la Laconie, près de l'embou- 

chnre de l’Eurotas, qui servait de port à Sparte. 
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ment , fit des sacrifices aux dieux, et en partit 

le troisième jour : il avait appris que la Mace- 
doine éprouvait tous les maux de la guerre, et 

que les barbares mettaient le pays à feu et à 

sang. D'ailleurs il était déjà attaqué d’une ma- 
ladie grave qui se termina par une phthisie gé- 

nérale et une entière dissolution du sang. Ce- 

pendant il ne se laissa pas dominer par la vio- 

lence du ma!; il conserva assez de force pour 

livrer dans son royaume de nouveaux combats, 

et mourir glorieusement au sein de la victoire, 

après avoir défait et taillé en pièces les barba- 
res. Phylarque ajoute, avec assez de vraisem- 
blance, que dans la chaleur du combat 1] fit 

de si grands efforts de voix que ses poumons 8 
crevèrent. On disait aussi dans les écoles, qu’a- 

près sa victoire, en criant avec force dans les 
lp | transports de sa joie : « O la belle journee : 

il Jui prit une hémorragie suivie d’une fièvre 

violente qui l’'emporta. Voilà ce que j'avais à 

‘dire d° Antigonus. 

ΧΙ. Cléomène étant parti de Cythère (*), 
relächa dans l'ile d° Égialée (ἢ); de là 1] 56 dis- 
posait à passer à Cyrène (***), lorsqu'un de ses 

(*) Au-dessous du promontoire de Malée, 
(xx) Ile située entre le Péloponnèse et l’ile de Crète. Son 

vrai nom est Epilie. 
(tx) En Afrique, 
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amis , nommé Thérycion , qui dans les combats 
avait montre le plus grand courage, et dont 
les discours respiraient la fierté, le prenant à 

part : « Roi de Sparte, lui dit-il, nous avons 
« 

« 

« 

( 

( 

fui tous deux la mort la plus honorable, celle 

qui nous était offerte sur le champ de ba- 

taille. Cependant nous avions toujours dit 

que jamais Antigonus ne triompherait du roi 
des Spartiates qu'après l'avoir vu périr. Mais 
il nous reste une autre mort, qui, après celle 

que nous avons refusée, est la seconde en 

gloire et en vertu. Quel but raisonnable peut 
avoir notre navigation ? Pourquoi fuir la mort 

qui est si près de nous, et aller en chercher 
une plus éloignée ? S’il n’est pas honteux pour 

des rois de la race d'Hercule d’être soumis à 

des descendans de Philippe et d'Alexandre, 

épargnons-nous les dangers d’une longue na- 

vigation , et allons nous rendre à Antigonus, 

qui doit être aussi supérieur à Ptolémee que 

les Macédoniens le sont aux peuples d'Egypte. 

Si nous rougissons d’être commandes par ceux 

qui nous ont vaincus les armes à la main, y 

aura-t-il moins de honte à se donner pour 

maître un roi qui n’a remporte sur nOUS au- 

cune victoire ? et pouvant n'être au-dessous 

que d’un seul prince, voudrons-nous parai- 

tre inférieurs à deux , à Antigonus que nous 
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« fuyons, et à Ptolémée dont nous serons les 
« vis flatteurs ? Dirons-nous que nous allons en 

« Egypte à cause de votre mere que le roi y 

« tient en otage ? Assurément, ce sera pour 

« elle un spectacle bien beau et bien digne d’en- 

« vie, que de montrer aux femmes de Ptole- 
« mée, son fils, de roi qu'il était, devenu fugi- 

« tif et prisonnier. Pendant que nous sommes 

« encore maîtres de nos épées, et que la Laco- 

« nie est sous nos yeux, affranchissons-nous du 

« pouvoir de la fortune, et justifions-nous au- 

« près de ceux qui ont péri à Sellasie pour la 

« défense de Sparte , plutôt que d'aller vivre 

« en Égypte dans une lâche inaction, et d'y 

« apprendre quel satrape Antigonus aura laissé 

« à Lacédémone pour y commander à sa place. » 

LXIL. Quand Thérycion eut fini de parler, 

Cléomène prenant la parole : « Es-tu donc assez 
« lâche, lui dit-il, pour regarder comme un 

« effort de courage l’action la plus facile à faire, 

«et qui est au pouvoir de tous les hommes, 

« celle de mourir? Tu veux te rendre coupable 

« d’une fuite plus honteuse que la première; 

« et tu te crois un homme de cœur! Souvent 

« des guerriers meilleurs que nous ont cédé à 

« leursennemis, ou trompés par la fortune , ou 

« accablés par le nombre; mais celui qui suc- 

« combe aux travaux ou aux fatigues, à la 

« louange ou à la censure, celui-là est vaincu 
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« parsa propre mollesse, La mort que l’on choï- 

« sit doit être , non la suite d’une action, mais 
« une action même ; et c’est une honte que de 

« vivre ou de mourir pour soi. C’est pourtant 

« cette honte que tu nous conseilles, quand tu 

« nous excites à nous delivrer de notre infor- 

« tune présente, sans nous proposer d’ailleurs 

« rien d'honnète ni d’utile. Pour moi , je pense 

«au contraire que nous ne devons ni l’un ni 

« l’autre abandonner l'espérance de rendre en- 

« eore quelques services à notre patrie. Quand 
« nous äurons perdu tout espoir , il nous sera 

« facile de mourir comme nous voudrons. » 

LXIIL. Thérycion ne répliqua point; dès 

qu'il trouva le moment de quitter Cléomène, 

il s’écarta le long du rivage et se donna la mort. 

Cléomène étant parti de ce même rivage, alla 

débarquer en Afrique, et fut conduit à Alexan- 

drie par les officiers du roi. La première fois 

qu'il parut devant Ptolemée, ce prince lui fit 

un accueil assez honnête , mais sans aucune dis- 

tinction. Quand ensuite il eut connu dans ses 

entretiens avec lui son bon sens et cette sim- 

plicite lacédémonienne assaisonnee de grâce et 

de noblesse, qu’il le vit soutenir constamment 

la dignité de sa naissance sans jamais rien faire 

qui püt la déshonorer, et sans plier sous les 

coups de l’adversite, alors il prit en lui plus de 
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confiance qu’en ses courtisans mêmes, qui ne 
lui parlaient que pour le flatter et pour lui com- 

plaire. Pénétré de honte et de repentir, il se 
reprocha d’avoir négligé un homme de ce mé- 

rite, et en l’abandonnant à Antigonus , d’avoir 

augmente la puissance et la gloire de ce prince. 

Il le combla donc d’honneurs et de caresses ; il 

l’encouragea , et lui promit de le renvoyer en 

Grèce avec des vaisseaux et de l'argent , et de 

le rétablir sur le trône de Sparte. Il lui assigna 

même une pension annuelle de vingt-quatre ta- 

lens (*), sur laquelle Cléomène ne prit pour lui 

et pour ses amis qu'un entretien simple et mo- 

deste , et il employa le reste aux besoins de ceux 

qui se retiraient de Grèce en Egypte. 

LXIV. Mais le vieux Ptolémée (**) étant mort 
avant qu'ileût accompli la promesse qu’il avait 

faite à Cléomène de le renvoyer en Grèce, et la 

cour étant tombée après sa mort dans la disso- 

lution , l’intempérance et la domination des 
femmes, les intérêts de Cléomène furent aussi 
négligés que toutes les autres affaires. Le nou- 

veau roi (***) était tellement corrompu par l’a- 
mour des fernmes et du vin, que dans ses mo- 

(*) 1,200,000 liv. 

(77) Ptolémée Evergèter. 

(***) Prolémée Philopator. 
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mens même de sobriété et de raison, il passait 
son temps à célébrer des fêtes, à courir dans 
son palais pour rassembler ses gens au son du 

tambour , tandis qu’il abandonnait les affaires 

les plus importantes à sa maîtresse Agathoclée , 

à la mère de cette courtisane, et au ministre 

infâme de ses plaisirs, nommé Enanthès. Ce- 

pendant, à son avénement au trône, il avait 
aru vouloir se servir de Cléomène; comme il 

craignait Magas son frère, à qui la faveur de 
sa mère donnait un grand crédit auprès des 

gens de guerre, il approcha Cléomène de sa 

personne et l’admit aux conseils secrets qu’il 
tenait pour chercher les moyens de faire périr 

Magas. Tous ses courtisans l’excitaient à s’en 
défaire ; Cléomène seul fut d’un avis contraire, 
etne craignit pas de dire qu’il faudrait, s’il était 

possible , donner au roi plusieurs frères pour la 

sûreté de sa personne, et pour partager avec 

lui l'administration des affaires. Sosibius, celui 

des amis de Ptolémée qui avait le plus de cré- 
dit, fit observer que tant que Magas serait en 
vie on ne pouvait compter sur les soldats mer- 

cenaires. « Soyez tranquille à cet égard , ré- 
« pliqua Cléomène, il y a dans ces troupes 
« étrangères plus de trois mille Peloponnésiens 

« qui me sont dévoués, et qui, au premier 
« signal que je leur donnerai, viendront en 
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« armes recevoir mes ordres. » Cette réponse 
donna d’abord nne grande idee de la puissance 

de Cléomène, et de son attachement pour le 
roi; mais dans la suite la faiblesse de Ptolémée 

ayant augmenté sa méfiance, et, comme il est 
ordinaire aux esprits faibles, le parti de tout 

craindre et de tout suspecter lui paraissant le 

plus sûr , cette même parole, en faisant con- 

naître le crédit de Cléomène sur les soldats étran- 

gers, le rendit redoutable aux courtisans : plu- 
sieurs même d’entre eux disaient que c’etait un 
lion dans un troupeau de brebis. ILest vrai que 

ses manières lui en donnaient l’air au milieu de 

ces officiers du roi, qu’il regardait d’un visage 

ferme, observant avec soin tout ce qu’ils fai- 
saient. 

LXV. Il s'était enfin lassé de demander des 

vaisseaux et des troupes, lorsqu'il apprit qu’An- 

tigonus était mort, que les Achéens avaient sur 

les bras la guerre des Etoliens , et que tout le 

Peloponnèse était dans le trouble et dans la dis- 

corde. Voyant alors que l'etat des affaires exi- 
geaitsa présence et le rappelait en Grèce, il de- 
manda qu’on le laissät partir seul avec ses amis ; 

mais il ne fut écouté de personne ; ilne put mé- 

me obtenir une audience du roi, qui passait sa 

vie avec des femmes, daus les jeux et dans la 
débauche. Sosibius, qui gouvernait et dirigeait 
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seul toutes les affaires, sentait bien que retenir 

Cléomène malgré lui, ce serait le rendre dan- 

gereux et diable. et qu’en le renvoyant on 

avait tout à craindre de son audace, de son am- 

bition et de la connaissance qu'il avait prise en 

Égypte des maladies du gouvernement. Tousles 

présens qu’on pouvait lui faire ne l’adoucis- 

saient pas; et comme le bœuf Apis, malgre la 

piture la plus abondante et la plus recherchée, 

conserve toujours le désir d’aller courir et bon- 

dir dans les prairies, d’y suivre ses inclinations 

naturelles, et montre le déplaisir qu'il a d’être 

toujours sous la main du prêtre à qui la garde 

_ 

en est confiée, ainsi Cléomène ne pouvait se. 

plaire à la vie molle qu’il était obligé de mener, 

et, comme Achille, dans Homère, 

Il languissait, toujours plongé dans la douleur ; 
Cependant il brülait d'exercer son courage 

Ei de porter partout la mort et le carnage. 

LXVI. Telle était la situation de Cléomène 

en Ée gypte, lorsque Nicagoras de Messène vint 

HAlesandrics Gel homme, qui haïssait Cléo- 
mène, conservait avec lui les dehors de Fami- 

16. I lui avait vendu autrefois une maison de 

campagne fort belle, que le défaut d'argent ou 
de loisir, ou peut-être les embarras de la guer- 

re, avaient empêché Cléomène de lui payer. 
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Ce prince, en se promenant sur le quai qui bor- 
dait le port, vit débarquer Nicagoras; il alla le 

saluer avec amitié, et lui demanda quelles 
étaient les affaires qui l’amenaient en Egypte. 

Nicagoras lui ayant donné des témoignages d' af- 

. fection, lui dit qu'ilamenait au roide très beaux 

chevaux de bataille. « J’aimerais mieux, li ré- 

« pondit Cléomène en riant, que tu lui eusses 

« amené des chanteuses etdes baladins : car voilà 

« ce‘qui seul intéresse aujourd’hui le τοῖ.» Ni- 

cagoras ne fit dans le moment que sourire à ce 

‘propos ; quelques jours après il le fit souvenir 

_de la maison de campagne qu'il lui avait ven- 

due, et le pria de Jui en compter le prix tout 

de suite, l’assurant qu’il ne l'aurait pas impor- 
tuné de cette demande, s’il n’avait fait une perte 

considérable sur sa cargaison. Cléomène lui 

ayant répondu qu Ἢ ne ha: restait rien sur la 

pension que le roi lui donnait, Nicagoras, me- 

content de ce refus, alla rapporter à Sosibius la 

raillerie de Cléomène. Sosibius écouta ce rap- 

port avec plaisir, et, pour avoir un sujet plus 

grave d'irriter le roi, il persuada à Nicagoras 
de laisser, en partant, une lettre dans laquelle 

- il accuserait Cléomène d’avoir formé le dessein 

d'aller, avec les vaisseaux et les troupes que le 

roi lui donnerait, s'emparer de Cyrène. Nica- 

goras écrivit la lettre eb s’embarqua. Quatre 
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jours après, Sosibius remit la lettre au roi com- 
me s’il venait de la recevoir, et il irrita telle- 

ment ce jeune prince, qu’il donna sur-le-champ 

l’ordre d’enfermer Cléomène dans une maison 

spacieuse, oùsa pension luiseraittoujours payée, 

mais d’où on lui ôterait tout moyen de s’échap- 
per. 

LXVIT. Un traitement si inattendu affligea 

Cléomène; mais l’aventure qu’il eut ensuite 
lui fit envisager un avenir plus affligeant en - 

core. Ptolemée, fils de Chryserme, un des amis 
du roi, avaittoujours témoigné beaucoup d’in-* 

térêt pour Cléomène , et il s’était établi entre 
eux une familiariteé et une franchise récipro- 

ques. Cléomène l’ayant fait prier de venir le 
voir, 1] y alla, lui parla avec douceur, tâcha de 

lui ôter les soupcons qu’il pouvait avoir, et de 

justifier la conduite du roi. En sortant d’au- 

près de lui, ilne s’apercut pas que Cléomène 

l’avait suivi par derrière jusqu’à la porte; là il 

reprit fortement les sentinelles de ce qu’elles 

gardaient si négligemment une bête féroce qu'il 

serait si difficile de rattraper si elle venait à - 

s'échapper. Cléomène, qui l'avait entendu, se 

retira promptement, avant que Ptolémée püt 

le voir, et raconta à ses amis ce que ce courti- 

san avait dit. Renoncant alors aux espérances 

qu’ils avaient conservées iusqu'alors , ils vou- 
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lurent, dans le premier transport de leur colè- 
re, venger l'injustice et l’outrage que leur fai- 

sait Ptolémée, et mourir en vrais Spartiates , 

sans attendre qu'on les immolät, après les avoir 

engraissés comme des victimes. Rien, disaient- 

ils, ne serait plushonteux pour Cléomène, après 
avoir refusé tout accommodement avec Anti- 

gonus, prince guerrier et plein d'activité, que 
d'attendre dans l’inaction qu’un roi bateleur 

trouvât le loisir de quitter son tambourin et 

d'interrompre ses danses, pour prononcer son 

arrêt de mort. 

LXVIIL. Ils s’arrètèrent à ce parti; et Pto- 

lémée étant allé par hasard à Canope (*), ils 8- 
rent courir le bruit dans Alexandrie que le roi 

devait les mettre en liberté ; ensuite, d’après” 
Pusage où sont les rois d'Egypte, quand ils veu- 
lent élargir un prisonnier, de lui envoyer la 
veille un souper et des presens, les amis de 

Cléomène préparèrent en dehors un grand fes- 
tin qu'ils lui envoyèrent, en trompantses gar- 

des, à qui ils firent croire que c’était de la part 

du roi. Cléomène offrit un sacrifice, distribua 
aux gardes une grande partie des viandes qu'on 

lui avait envoyées, et, se mettant à table, la 

(7) Ville à l'embouchure la plus occidentale du Nil, qui 
portait son nom, 

17: 
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tête couronnée de fleurs, 1l fit bonne chère avec 
ses amis. [l fut oblige, dit-on, de prévenir l'heure 
convenue pour l’exécution du projet, parce 
qu'il sut qu'un domestique qui était du secret 

était sorti pour aller voir une femme qu’il ai- 
mait. Il craignit d’être découvert , et voyant , 

sur le midi, ses gardes plongées dans le vin et 
dans le sommeil , il se revêtit de sa cotte d’ar- 

mes, dont ilavait décousu la manche droite, 

et sortit, l’épée nue à la main , avec ses amis, 
tous équipés de même, au nombre de treize. 
Hippotas l’un d'eux, quoique boiteux, marcha ὦ 
d’abord assez vite; mais ensuite s’apercevant 

que ses compagnons ralentissaient leur pas pour 

l’attendre, il leur dit de le tuer, afin de ne pas 

manquer leur entreprise pour un homme que 

sa faiblesse leur rendait inutile. Par bonheur, 

ils virent passer à cheval, près de la maison, 

un homme de la ville ; ils prirent le cheval; et, 

ayant donne à Hippotas, ils coururent dans 
les rues d'Alexandrie, appelant le peuple à la 
liberté. Mais toute la force des Alexandrins se 

borna à louer, à admirer l’andace de Cléomène, | 
et pas un n’eut le courage de lui donner le 

moindre secours. Trois des amis de Cléomène 
ayant rencontré Ptolémée , fils de Chryserme . 
qui sortait du palais, ils se jetèrent sur lui et le 
massacrèrent. Ün autre Ptolémée qui était pré- 
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posé à la garde de la ville marchait contre eux, 

monté sur un char ; ils vont droit à lui, écar- 

teut ses domestiques et ses gardes , et le préci- 

pitant à bas de son char; ils le tuent sur la 

place. Ts marchent de là vers la citadelle, dans 

le dessein de briser les portes de la prison et de 

| prendre avec eux les prisonniers qui y étaient 

enfermés en grand nombre, Mais les geôliers les 

avaient prévenus DS 1 les portes étaient si bien 

fermées , que Cléomène, forcé d'abandonner 

cette entreprise, erra de tous côtes dans la ville, 

‘sans que personne vint se joindre à lui : tout le 

monde fuyait à sa rencontre, saisi de frayeur. 

LXIX. Cléomène, perdant toute espérance , 
-dit à ses amis : « ἢ] ne faut pas s'étonner que 

«des femmes commandent à des hommes qui 

« fuient ainsi la liberte. » I les exhorta tous à 

mourir avec un courage digne de leurs exploits. 

Hippotas obtint par ses prières qu'un des plus 

jeunes de la troupe le tuerait le premier; les 

autres se tuërent eux-mêmes sans δου et sans 

crainte, à l’exception de Pantéas, celui qui 

était entre le premier dans Meégalopolis, C'était 

un jeune homme d’une grande beauté, et le 

plus heureusement ne pour la discipline des 

Spartiates ; le roi, qui avait eu pour lui l’amitié 
la plus tendre, lui avait dit que lorsqu'il le 

verrait tomber mort lui et tous les autres , il se 
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tuât le dernier. Quand Pantéas les vit tous éten- 
dus par terre , il les visita l’un après l’autre, et 

les sonda avec la pointe de son épée, pour s’as- 

surer s’il n’y en avait pas quelqu'un qui fût en- 

core en vie. Lorsqu'il piqua Cléomène au talon, 
il apercut un mouvement de contraction sur 

son visage; alors il le baisa , s’assit auprès de 

lui, et, après l’avoir vu expirer, il l'embrassa 
et se tua sur son corps. 

LXX. Ainsi périt Cléomène, après avoir oc- 

cupé seize ans le trône de Sparte, et s’y être 
montre aussi grand que nous venons de le pein- 

dre. Lorsque la nouvelle de sa mort se fut ré- 
pandue dans la ville, tout le courage, toute la 

fermeté de sa mère Cratésicléa ne purent la sou- 
tenir contre un si grand malheur; elle prit dans 

ses bras les enfans de Cléomène, et les arrosa 

de ses larmes en déplorant son infortune. aîné | 

de ces enfans s’étant dégagé de ses bras, monta | 

sur le toit, sans que personne s’en doutât, et| 
se précipita la tête la première. Il fut tout 
meurtri de sa chüte, mais 1] n’en mourut pas; 

on l’emporta, malgreses cris, furieux de ce qu’on 

l’empèchait de mourir. Ptolémée, ayant appris 
tout ce qui venait de se passer, ordonna qu’on 

mit en croix le corps de Cléomène, enfermé 
dans un sac de cuir; qu'on fit mourir ses en- 

fans, sa mère et toutes les femmes qu’elle avait 

““-- 
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auprès d'elle. De ce nombre était l’épouse de 
Pantéas, femme d’une beauté et d’une taille 
admirables. Il n’y avait pas long-temps qu’elle 
avait épousé Pantéas; et ils étaient dans les 

premiers feux de leur tendresse, lorsqu'ils eu- 

rent une destinée si funeste. Elle avait voulu 

s'embarquer avee son mari lorsqu'il partit de 

Lacédémone; ses parens s’y opposèrent, et 
ayant employe la violence pour l’enfermer, ils 
la gardaient avec soin. Mais, quelques jours 

après, elle parvint à se procurer un cheval avec 

un peu d’argent; et, s’'échappant la nuit , elle 

‘eourut à toute bride vers le port de Ténare, 
monta sur un vaisseau qui faisait voile pour 

l'Egypte, et se rendit auprès de son mari, où 
ellesupporta avec beaucoup dedouceur et même 

de gaîté toutes les peines de l’exil dans une terre 

ctrangère. Quand les soldats menèrent Crate- 
sicléa au supplice, elle la soutint, et, l’aidant à 

porter sa robe, elle encourageait cette reine, 

qui d’ailleurs d’elle-même n’avaitaucunefrayeur 

de la mort, et demandait seulement qu’on la fit 

mourir avant ses petits-fils ; mais lorsqu'elle fut 

arrivée au lieu de l'exécution, on égorgea d’a- 

bord ses enfans à ses yeux; on la fit mourir 
ensuite, sans que, dans un malheur si affreux, 
il lui échappät d’autre parole que celle-ci : « Q 
« mes enfans, où étiez-vous venus | » 
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. LXXI. La femme de Pantéas, qui était grande 
et forte, s'étant ceinte de sa robe, prit soin, 
sans rien dire et sans donner aucun signe de 

trouble, d’envelopper, avec ce qu’elle avait de 

linge, le corps de chacune de ses femmes, à 
mesure qu’elles étaient exécutées. Enfin, elle 
ajusta elle-même sa robe, la baissa jusqu’à ses 

pieds, et ne souffrit pas qu'aucun autre que 

l’exécuteur l’approchât ou la vit. Elle mourut 
en héroïne, sans avoir besoin, après sa mort, 

que personne la couvrit ou l’enveloppât, tant 

elle sut conserver , jusque dans la mort mème, 

la pudeur de son âme, et environner son corps 

de ce voile de décence qui l’avait défendu toute 

sa vie! Ainsi, dans cette tragédie sanglante, 

où les femmes, à leurs derniers momens, dis- 

putèrent de courage avec les hommes, Lacé- 

démone fit voir, d’une manière éclatante, qu’il 
n’est pas au pouvoir de la fortune d’outrager la 

vertu. 

LXXITL. Peu de jours après l’exécution, ceux 
qui gardaient sur la croix le corps de Cléomène 

virent autour de sa tête un serpent enorme qui 

lui couvrait le visage, et empéchait qu'aucun 

oiseau de proie ne püût en approcher. Ce pro- 

dige frappa le roi d’une crainte superstitieuse , 

et fut, pour les femmes, une occasion de faire 

dessacrifices, afin d’expier la mort de Cléomène, 
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qu’elles regardèrent comme un prince chéri des 
dieux et supérieur à la nature humaine. Le 
peuple d'Alexandrie courut en foule sur le lieu, 

et invoqua Cléomène comme un héros issu du 

sang des dieux. Enfin, des gens plus instruits 

firent cesser la superstition , en leur apprenant 

que comme les corps des bœufs, quand ils sont 

en putréfaction, engendrent des abeilles, ceux 

des chevaux produisent des guèpes, et ceux des 

ânes, des escarbots; de mème, du corps des 

hommes , quand la liqueur qui forme la moelle 

des os s’épaissit et se fige, il en naît des ser- 
pens (14); et c’est d’après l’expérience qu'en 
avaient faite les anciens que, de tous les ani- 

maux, ils ont approprié le serpent aux héros. 



NOTES 

SUR AGIS ET CLÉOMENE. 

‘ 

(:) Cette famille des Agides prit son nom d’Agis, 
successeur d’Eurysthène ; il est le seul de cette branche 

royale qui ait porté ce nom, tandis que celle des Eu- 
rytionides ἃ eu au moins trois , et peut-être quatre 

Agis. 

(2) Pallène , ville d’Arcadie , aux confins de la La- 
conie. Il y avait dans l’Achaïe une autre ville que la 
similitude de nom fait quelquefois confondre avec 
celle-ci, mais qui doit se nommer Pellène Taygète, 
montagne de la Laconie, qui fut entr’ouverte par ce 
terrible tremblement de terre dans lequel Sparte 
manqua d’être détruite. Malée n’est qu’un promon- 
toire au sud de la Laconie. Sellasie, près de la rivière 

d’Enus , était à lorient d’été, par rapport à Lacé- 
démone. 

(3) Ge nom, composé de deux mots grecs, signifie 
qui parle à tout le monde. 

(4) Phylarque vivait du temps de Ptolémée Ever- 
gète, et de son successeur Philopator , et par con- 
séquent du temps d’Agis et de Cléomène. Il avait 
écrit l’histoire de la Grèce en 28 livres, depuis lexpé- 
dition de Pyrrhus dansle Péloponnèse, jusqu'a la mort 
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de Ptolémée Evergète. Il fut auteur de plusieurs ou- 
vrages de mythologie. On ignore sa patrie. 

10 Terpandre et Thalétas, ou Thalès (il ne faut pas 
confondre ce dernier avec le philosophe de ce nom ), 
étaient deux poètes musiciens très celébres, dont l’un, 
bien antérieur à Lycurgue, fut l’auteur du premier 
établissement de musique à Sparte; l’antre, attiré dans 
cette ville par Lycurgue, y fit le second établissement 
de musique. Phérécyde de Syrie florissait vers la 
soixantième olympiade; il n’appartint à aucune école 
particulière, et eut la gloire d’instruire Pythagore. 
Il fut surnommé le Théologien, et enseigna le premier 
dans la Grèce, au rapport de.Cicéron, le dogme de 

l’immortalité de l'âme. Il mourut, dit-on, de la mala- 
die pédiculaire. 

(6) Ce temple de Minerve était tout d’airain, comme 
son nom l'indique ; il existait encore du temps de Pau- 
sanias. 

(7) Baton avait écrit l’histoire de Perse. Il était de 
Sinope ; on ne sait pas précisément en quel temps il 
a vécu. 

(8) Ce philosophe, né dans le Bosphore, vivait du 
temps de Ptolémée Evergète, et de son successeur. Il 

fut disciple de Zénon le fondateur de la secte stoi- 
que, et après lui de Cléanthe. Diogène-Laërce nous 
a conservé la liste nombreuse de ses ouvrages. Le Bo- 
rysthène est aujourd’hui le Niéper, qui se jetté dans 
la mer Noire. 

(9) Cette ville de Leuctres ne doit pas être confon- 

due avec celle que la victoire d’Epaminondas a ren- 
due si célèbre ; celle-ci était en Béotie, et l’autre dans 
la Laconie , sur Le golfe Messénique. 

VIES DES HOMMES ILL,—T, XIII, 18 
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(ro) Les Étoliens sont assez connus. Les Ilyriens 
étaient situés le long de la mer Adriatique, et ve- 
naient joindre la Macédoine; mais cette dénomination 

est assez vague chez les anciens, et comprendune plus 
ou moins grande étendue de pays. Aujourd’hui c’est 
à-peu-prés la Sclavonie proprement dite, la Dalma- 

tie , la Croatie et la Bosnie. 

(τ 1) La cotyle, moitié du setier, comprenait six 
cyathes, chacun du poids de dix drachmes, et pesait 
par conséquent 60 drachmes : ainsi les deux cotyles, 
qui faisaient un setier, étaient du poids de 15 onces. 

(12) C’étaient des montagnes qui s’étendaient depuis 
les rochers Scironides, sur le chemin de l’Attique, 
jusqu’à la Béotie, et au mont Cithéron. Ce nom signi- 
fie la montagne des Anes. 

(13) C’est le promontoire de Junon, surnommée 
Acréa. Sur ce promontoire il ÿ avait un temple con- 
sacré à cette déesse, différent de celui de la même 

déesse, appelé aussi Hérée , et situé au-dessus d’Ar- 
gos ; il était commun à cette ville et à celle de My- 

cènes, comme Strabon nous Papprend. Il ἃ été ques- 
tion de ce dernier dans la Vie d’Agésilas. 

(14) Toute lantiquité a cru à cette faculté qu’a- 
vaient les corps en putréfaction de produire des êtres 

organisés et vivans. Virgile a inséré cette fable dans 

le quatrième livre de ses Géorgiques , et en a fait une 
peinture charmante. Ovide la rapportée aussi dans 

le quinzième livre de ses Métamorphoses , et ailleurs, 
Archélaüs avait adressé au roi Ptolémée un ouvrage 
en vers sur cette matière ; et il est probable que ce roi 
d'Egypte est ce même Ptolémée Philopator qui avait 
fait crucifier Cléomène, et que ce poète avait peut- 
être voulu par là calmer les frayeurs de ce prince. 
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Aujourd’hui les progrès de la physique ont fait aban- 
donner ces vieilles erreurs, et personne ne croit plus 
à ces générations merveilleuses. Quant à l’apparition 
du serpent sur la tête et le visage de Cléomène , elle 
est toute simple et n’a rien qui tienne du prodige : cet 
animal s’était attaché à ces parties du corps exposé 
eu croix , parce qu’ellesétaient les seules découvertes, 
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Parallèle d’Agis et de Cléomène avec Tibérius et Caïus. 

— 

. 

EL Après avoir achevé Fhistoire des deux rois 

de Sparte, Agis et Cléomène, les Vies des deux 

Romains, Tibérius et Caïus Gracchus, que nous 
allons mettre en parallèle avec eux, ne nous 

ofriront pas des événémens moins funestes à 
18. 
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raconter. [15 étaient fils de Tibérius Gracchus , 
qui, honoré de la censure, de deux consulats 

et d'autant de triomphes , tirait de sa propre 

vertu une gloire bien supérieure à celle que lui 

donnaient toutes ces dignites. Aussi, après la 

mort de Scipion le vainqueur d’Annibal, fut- 

il choïsi pour époux de Cornélie, fille de cet 

illustre Romain , quoiqu'il n’eût jamais été l’a- 
mi du père, et qu’au contraire ils eussent tou- 

jours été en opposition l’un avec l’autre. On 

raconte qu’un jour il trouva deux serpens dans 
son lit; que les devins, après avoir attentive- 
ment examine ce prodige, lui défendirent de les 

tuer ou de les lâcher tous les deux; que par rap- 

port au choix de l’un ou de l’autre, ils lui décla- 

rèrent que s’il tuait le mâle, ilhâterait sa propre 

mort, et qu’en tuant la femelle, il avancerait 

celle de Cornélie. Tibérius, qui aimait tendre- 
ment sa femme, et qui pensait d’ailleurs qu’é- 
tant dejà assez âge, et Cornélie encore jeune, 
c'était à lui à mourir le premier, tua le mâle et 

lächa la femelle. Il mourut peu de temps après, 

laissant douze enfans qu’il avait eusde Cornélie. 
II. La veuve se mit à la tête de sa maison, 

et se chargea elle-même de l'éducation de ses 

enfans. Elle fit paraître en tout tant de sagesse, 

tant de grandeur d'âme et de tendresse mater- 

nelle . qu'il parut que Tibérius avait sagement 
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fait de préférer sa propre mort à celle d'une 
femme de ce mérite. Le roi Ptolémée lui ayant 
offert de venir partager son diadème, avec le 
rang et le titre de reine, elle le refusa. Dans son 

veuvage , elle perdit le plus ee” nombre de 

ses ἔδει , et ne conserva qu’une fille , qui fut 

marice au jeune Scipion, et deux fils. Tibe- 

rius et Caïus Gracchus, dont nous écrivons la 

vie. Elle les éleva avec tant de soin, qu ‘étant, 

de l’aveu de tout le monde , les jeunes Romains 

les plus heureusement nés pour la vertu, leur 

excellente éducation parut encore avoir sur- 
passé la nature. Les statues et les portraits de 

Castor et de Pollux, malgre la ressemblance 

‘de Jeurs traits, laissent voir cependant une 

différence sensible, qui fait reconnaître que 
d’un était plus propre à la lutte et l’autre à la 

ourse. De même la grande conformité qu’a- 
vaient entre eux les deux jeunes Gracchus, 

pour la force, la tempérance, la libéralite , l'e- 
loquence et la grandeur d'âme, n’empèchait 

pas.qu'il n’éclatât dans leurs actions et dans 

leur conduite politique des différences mar- 

quées , que je crois à propos d'exposer avant 
d'entrer dans le détail de leur vie. 

ΠῚ. Premièrement, Tibérius avait l’air du 
visage , le regard et les mouvemens plus doux, 
plus modérés que son frère ; Caïus était plus 
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vif et plus véhément. Lorsqu'ils parlaient en 

public , l’un se tenait toujours à la même place, 

dans un maintien posé; l’autre fut le premier 

des Romains qui donna l’exemple de marcher 

dans la tribune, de rejeter sa robe de dessus 

ses épaules, comme on dit de Cleéon lAthé- 

nien , qu'il fut le premier orateur, qui, dans 

ses harangues , ouvrit son manteau et se frappa 

la cuisse. En second lieu , l’éloquence de Caïus, 
pleine de passion et de véhémence, i imprimait 

une sorte de terreur ; celle de Tibcrius , natu- 

rellement plus Aout , était propre à exciter la 

compassion. Sa diction était pure et châtiée ; 
celle de son frère était persuasive et ornée 

avec une sorte de recherche. On voyait la 

même différence dans leur table et dans leur 

manière ordinaire de vivre. Tibérius menait: 

une vie simple et frugale; Caïus, comparé aux 

autres Romains, paraissait tempérant et sobre ; 

mais, en comparaison de son frère , il était re- 

cherche et donnait dans le superflu : aussi Dru- 

sus lui reprocha-t-il d’avoir acheté des tables 
de Delphes, d’argent massif, qui lui avaient 

coûté douze cent cinquante drachmes la livre 

pesant (*). La différence de leurs mœurs sui- 

(*) Onze cent vingt-cinq livres. 
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vait celle de leur langage : Tibérius était doux 
- tranquille; Caïus avait de la rides et - de 
l’emportement ; souvent, dans ses discours , il 

s’abandonnait sans le vouloir à des mouyemens 

impétueux de colère ; il haussait la voix, se lais- 
sait aller à des invectives , et tombait dans le 
plus grand désordre. Pour remédier à ces écarts, 
uu esclave , nommé Licinius, qui ne manquait 

pas d'intelligence , se tenait derrière lui, avec 
un de ces instrumens de musique qui servent à 

régler la voix ; et lorsqu'il sentait à l’éclat des 
sons que son maître s’emportait et se livrait à 

la colère, il lui soufflait un ton plus doux, qui, 

modérant aussitôt la véhémence de Caïus et lui 

faisant baisser la voix, adoucissait sa déclama- 

tion et le ramenait à une disposition plus tran- 

quille. Telles étaient les différences qu’on re- 
marquait entre eux. 

IV. Mais la valeur contre les ennemis, la; jus- 

tice envers les inférieurs , exactitude dans les 

fonctions publiques, la tempérance dans l’usage 
des plaisirs, étaient égales dans lun et dans 

l'autre. Tibérius avait neuf aps de plus que son 

frère ; ce qui mit entre son administration et 

celle de Caïus un intervalle considérable, et 

rien ne contribua davantage à renverser toutes 

leurs entreprises. Comme ils ne fleurirent pas 

tous deux ensemble, ils ne purent réunir leur 
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puissance ; ce qui l'aurait considérablement 

augmentée et peut-être rendue invincible. Je 

vais done écrire séparément la Vie de chacun 

d'eux , et je commence par l'aîné, Tibérius, à 

peine sorti de l’enfance, se fit une réputation 

si rapide et si Lite qu'il fut jugé digne 
d'être associé au collége des augures, moins 

encore pour sa naissance que pour sa vertu. 

Appius Claudius rendit à son mérite un témoi- 

guage bien flatteur, lorsque cet homme illus- 

tre, honore du consulat et de la censure , que 

sa dignité personnelle avait fait nommer prince 

du sénat, et qui par sa grandeur d'âme sur- 

passait tous les Romains de son temps, s'étant 

trouve avec lui à un festin des augures , après 

lavoir comblé de marques d’amitie, lui pro- 

posa sa fille en mariage, Tibérius accepta sans 

balancer une proposition si flatteuse. Les con- 

ventions ayant ête faites sur-le-champ, Appius, 

en rentrant chez lui, appela sa femme dès le 
seuil de la porte : « Antistia, lui cria-t-il, je 

« viens de promettre en mariage notre fille 

« Claudia.—Pourquoi donc cet empressement? 

« lui répondit sa femme avec surprise, et qu ἐ- 

« tait-il besoin de précipiter ce mariage, à 

« moins que vous ne lui ayez trouvé pour mari 

« Tibérius Gracchus. » Je n'ignore pas que 

quelques historiens attribuent ce fait à Tibe- 
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rius, père des Gracques, et à Scipion Africain; 
mais le plus grand nombre suit l'opinion que j'ai 

adoptée, et Polybe lui-même assure qu'après 
la mort de Scipion VAfricain, tous ses parens 
assémblés donnèrent la préférence à Tibérius 

le père, pour lui faire épouser Cornélie , que 
son père n'avait pas mariée avant de mourir. 

V. Le jeune Tibérius , servant eu Afrique 

sous 16 second Scipion, qui avaitépousé sasœur, 

vivait dans la tente de son général, dont il re- 

connut bientôt l’excellentnaturel, et ces qualités 

admirables si propres à exciter dans les autres 

l'amour de la vertu et le désir de l’imiter. Pour 
lui, il surpassa en peu de temps tous les jeunes 

gens de l’armée en valeur et en soumission à la 

discipline. ΠῚ monta le premier sur la muraille 

d’une ville ennemie, au rapport de Fannius (*), 
qui dit même y être monté avec lui, et avoir 

partagé la gloire de ce trait de courage. Après 

cette guerre , il fut nommé questeur, et le sort 
envoya servir contre les Numantins, sous le 

consul Mancinus , homme qui ne manquait pas 

de talens, mais qui fut le plus malheureux des 

généraux romains. Îl est vrai que ses malheurs 
et les événemens funestes qu’il éprouva ne ser. 

(*) Fannius , gendre de Lélius, avait composé une His- 

loire et des Annales dont Brutus fit un abrégé. 
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virent qu'à faire éclater non seulement la pru- 
dence et le courage de Tibérius, mais, ce qui 
est plus admirable encore, son respect et sa 

déférence pour son général, à qui le sentiment 

de ses infortunes avait fait presque oublier son 

rang et son autorité. Découragé par la perte 
de plusieurs batailles, il tenta de se retirer à 

la faveur de la nuit, et d'abandonner son camp. 

Les Numantins, avertis de sa retraite, com- 

mencèrent par s'emparer du camp; ensuite, 
se mettant à la poursuite des fuyards, ils mas- 

sacrèrent les derniers, et enveloppant toute 

l’armée, ils la poussèrent dans des lieux diffi- 
ciles, d’où il était impossible de la dégager. 
Mancinus, désespérant de forcer les passages, 
envoya un héraut aux ennemis , pour entrer 

avec eux en composition. [15 répondirent qu'ils 

ne se fieraient à personne qu'à Tibérius , et de- 

mandèrent qu'on le leur envoyät. Îls avaient 

concu cette estime pour ce jeune homme et 
sur la réputation dont il jouissait dans l’armee, 
et par le souvenir qu'ils conservaient de son 

père Tibérius, qui, faisant la guerre en Espa- 
gne, après avoir soumis plusieurs peuples, avait 

accorde la paix aux Numantins, et avait fait 

ratifier le traite par le peuple romain , qui la- 

vait exécuté avec une religieuse exactitude. 
VI. On leur envoya donc Fiberius, qui, s’e- 
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tant abouché avec les principaux officiers , en 
obtenant d’eux certaines conditions, en leur 

cédant sur d’autres, conclut un traité quisauva 

évidemment vingt mille citoyens, outre les es- 

claves et ceux qui suivaient l’armée sans être 

enrôles. Les Numantins restèrent maîtres de 

tout ce qui était dans le camp romain, et le 
pillèrent. Les registres de Tiberius se trouvè- 

rent parmi le butin ; ils contenaient ses comptes 

de recette et de dépense pendant sa questure ; 

et comme il attachait un grand ‘prix à les re- 

couvrer, il quitta l’armée qui était dejà en mar- 

che, et s’en alla à Numance , accompagné seu- 

lement de trois ou quatre de ses amis. Il appela 

les commandans de la place, et les pria de lui 

faire rendre ses registres, afin qu'à Rome ses 

ennemis ne prissent pas sujet de le calomnier, 

lorsque cette perte le mettait hors d’état de ren- 

dre ses comptes. Les Numantins, ravis de l’oc- 

casion qui se présentait de l’obliger, Pinvite- 

rent à entrer dans Numance; et, le voyant s’ar- 

rêter pour délibérer sur ce qu'il devait faire, 
ils sortirent de la ville, s’approchèrent de lui, 

et, le prenant par la main, le conjurèrent avec 

instance de ne plus les regarder comme des en- 

nemis , et de prendre en eux toute confiance. 

Tibérius erut devoir le faire , soit par le désir 

de recouvrer ses registres, soit par la crainte 
VIES DES HOMMES ILL,=—T, XIII, 19 
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de les offenser s’il paraissait se défier d’eux. 
Dès qu'il fut entré , les magistrats lui firent ser- 

vir à diner, le pressèrent de s'asseoir et de man- 
ger avec eux. Îls lui rendirent ensuite ses re- 
gistres , et l’invitèrent à prendre dans le butin 
tout ce qu'il voudrait. ἢ] ne prit que l’encens 

dont il se servait pour les sacrifices publics ; 

et il les quitta, après les avoir remerciés et 

leur avoir donné des marques sensibles de con- 

fiance et d'amitié. 

Vif. Lorsqu'il fut de retour à Rome, la paix 

dont il avait été l’agent fut généralement blà- 
mée, comme déshonorante pour la dignité de 

Rome ; mais les parens et les amis des soldats 

qui avaient servi dans cette guerre, et qui for- 

maient une grande portion du peuple , s’assem- 
blèrent autour de Tibérius, et, attribuant au 

Re À Σὰ, 
général seul ce qu'il y avait de honteux dans 

le traite, ils disaient hautement que c'était à 

Tibérius qu'on devait la conservation de tant 

de milliers de citoyens. Ceux qui étaient me- 

contens de cette paix voulaient qu’on suivit 

l’exemple des anciens Romains, qui renvoyè- : 
rent aux Samanites des généraux qui s'étaient 

trouvés trop heureux d° écie pans à ce peuple 

par un accord honteux, et leur livrèrent ainsi 

tous ceux qui avaient conCouru ou consenti au 

traité, tels que les questeurs, les tribuns des ! 
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soldats, pour faire ainsi retomber sur leur tête, 

le parjure et l'infraction de la paix (*). Le peu- 
ple fit paraître en cette occasion sa biénveil- 
lance et son affection pour Tibérius ; il ordonna 

que le consul Mancinus serait livré aux Numan- 

tips, nu et chargé de fers , et il fit grâce à tous 
les autres en faveur de Tibérius. On croit que 

la considération de Scipion, alors le plus grand 
des Romains, fut fort utile à Tibérius; mais 
on blima Scipion de n’avoir pas empêché la 

condamnation de Mancinus, et fait confirmer , 

la paix conclue avec les Nnmantins, dent Ti- 

bérius, son parent et son ami, était l’auteur. 

ὙΠ]. Il paraît que ces plaintes contre Sci- 

pion venaient surtout de l'ambition de Tibe- 

rius et du zèle trop vif de ses amis et de quel- 
ques sophistes qui voulaient lirriter contre 

Scipion; mais leur mésintelligence ne degénera 

point en une inimitié déclRse et ne produisit 

rien de ficheux. Π est même vraisemblable que 

Tibérius ne serait pas tombe dans les malheurs 

qu'il éprouva depuis, si, lorsqu'il publia ses 
nouvelles lois , Scipion eùt été à Rome; mais il 
était déjà occupé à la guerre de Numance 

quand Tibérius entreprit 4 les faire passer à 

| 

| (*) C'est le traité des fourches caudines, qui est connu de 
l tout le RE 
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l’occasion suivante. Les Romains avaient cou- 
tume de vendre une partie des terres qu’ils 

avaient conquises sur les peuples voisins, d’an- 

nexer les autres au domaine, et de les donner 

à ferme aux citoyens qui ne possédaient aucun 

fonds, à la charge d’une légère redevance au 

trésor public. Les riches ayant porté ces rentes 

à un plus haut prix, avaient évince les pauvres 

de leurs possessions; on fit done une loi qui 

défendait à tout citoyen d’avoir en fonds plus 

de cinq cents plèthres (*) de terre. Cette loi 
coutint quelque temps la cupidite des riches, 

et vint au secours des pauvres, qui, par ce 

moyen, demeurèrent sur les terres qu’on leur 

avait affermées , et conservèrent chacun la por- 

tion qui lui était échue dès l’origine des par- 

tages. Dans la suite , les voisins riches se firent 

adjuger ces fermes sous des noms empruntés, 
et enfin ils les tinrent ouvertement en leur pro- 

pre nom, Alors les pauvres, dépouillés de leurs 
possessions, ne montrèrent plus d’empresse- 

ment pour faire le service militaire, et ne dé- 
sirèrent plus d'élever des enfans. Ainsi l'Italie 

allait ètre bientôt depeuplée d’habitans libres ,. 

et remplie d'esclaves barbares, que les riches 

(*) Mesure de cent pieds 4 u’on a confondue à tort avec 
l'arpent. 
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employaient à la culture des terres pour rem 

placer les citoyens qu ls δὴ avaient chassés. 

Caïus Lélius, Pami de Scipion, entreprit de 
remédier à cet abus; mais les Romains les plus 

-puissans s’y étant opposés, il craignit une sé- 

dition et abandonna son projet. Cette modé- 

ration lui mérita le surnom de sage ou de pru- 

dent: car le mot latin signifie, ce me semble, 
l’un et l’autre. 

IX. Tibérius n’eut pas été plus tôt nomme tri- 

bun du peuple, qu’il reprit le projet de Sci- 
pion. Ce fut, suivant la plupart des historiens, 
à l'instigation du rhéteur Diophanes et du phi- 

losophe Blossius, dont l’un avait été banni de 

Mytilène, et l’autre, né à Cumes, en Italie, avait 

été fort lié à Rome avec Antipater de Tarse, qui 
l'avait honore de la dédicace de quelques-uns de 

ses Traités philosophiques ("). Quelques écri- 
vains leur donnent pour complice sa mère Cor- 

nélie, qui ne cessait de reprocher à ses fils 

que les Romains l'appelaient la belle-mère de 

Scipion, et pas encore la mère des Gracques. 
D'autres prétendent que Spurius Posthumius 

en fut la cause indirecte. Tibérius, dont il était 
le compagnon et le rival en eloquence, voyant, 

à son retour de l’armée, que Spurius lui était 

bien supérieur en gloire et en puissance , et 

qu'il attirait l'admiration publique, voulut se 

19 
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rendre supérieur à lui en exécutant ce projet 
hasardeux, et qui tenait la ville dans la plus 

grande attente. Caïus son frère, dans un Mé- 

moire qu Ἢ a laissé, rapporte que Tibérius, en 

traversant la Pose ni pour aller de Roe à à 

Numance, vit ce beau pays désert , et n'ayant 

pour Hhadreurs et pour pâtres que PE étran- 

gers et des barbares; et que ce tableau affli- 

geant lui donna dès-lors la première pensée 
d’un projet qui fut pour eux la source de tant 

de malheurs. Mais ce fut réellement le peuple 

lui-même qui alluma le plus son ambition, et 

qui le détermina à cette entreprise, en cou- 

vrant les portiques, les murailles et les tom- 

beaux, d'affiches par lesquelles on Pexcitait à 

faire rendre aux pauvres les terres du domaine. 

Au reste, il ne rédigea pas seul la lois; il prit 

conseil des citoyens de Rome les plus distin- 

δ ἐξ par leur repatation et par leur vertu : 

entre autres , de Crassus, le grand pontife, de 

Mucius Scévoia, célèbre jurisconsulte, alors 

consul, et de son beau-père même, Appius 

Claudius. C'était, d’ailleurs, la loi la plus douce 
et la plus modérée qu'on püt faire contre l’in- 

justice et l’avarice les plus révoltantes. Ces 
hommes, qui méritaient d’être punis de leur 

désobéissance, et chassés, après avoir payé 

l'amende, des terres qu'ils possédaient contre 
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la disposition des lois, il Icur ordonnait seule- 
ment de s’en dessaisir en recevant le prix des 

fonds qu’ils retenaient injustement , et de les 

céder aux citoyens qui en avaient besoin pour 

vivre. % À ᾿ 

X. Quelqüe douce que füt cette réforme, le 
peuple Κ᾽ s’en contenta, et consentit à oublier le 

passe , pourvu qu ’on ne lui fit plus ΑἹ injustice à 

l'ayenir , mais les riches et les grands proprié- 
taires, révoltés par avarice contre la loi, et 

contre le législateur par dépit et par opinià- 

trete, voulurent détourner le peuple de la rati- 

fer ; Ἢ» lui peignirent Tibérius comme un sé- 

ditieux 9 qui ne proposait un nouveau partage 

des terres que pour troubler le gouvernement 

et mettre la confusion dans toutes les affaires. 

Leurs efforts furent inutiles : Tibérius soutenait 

Ja cause la plus belle et la plus juste avec une 

éloquence qui aurait pu donner à la plus mau- 

vaise des couleurs spécieuses. Îl se montrait re- 

doutable et invincible, lorsque, du haut de la 

tribune , que le peuple environnait en foule, il 

parlait en faveur des pauvres " « Les bêtes sau- 
« vages , disait-il, qui sont répandues dans 11- 
« talie ont leurs tanières et leurs repaires où 

« elles peuvent se retirer , et ceux qui com- 

« battent, qui versent leur sang pour la dé- 

» fense de l'Italie, οὖν ont d’autre propriété que 
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« la lumiere et l'air qu’ils respirent : sans maiï- 

« son, sans établissement fixe, ils errent de 

« tous côtés avec leurs femmes et leurs enfans. 

« Les généraux les trompent, quand ils les ex- 
« hortent à combattre pour leurs tombeaux et 

« pour leurs temples : mais dans un si grand 

«nombre de Romains, en est-il un seul qui 

«ait un autel domestique et un tombeau où re- 

« posent ses ancêtres ? [15 ne combattent et ne 
« meurent que pour entretenir le luxeet l’opu- 

« lence d'autrui ; on les appelle les maitres de 

« l'univers, et ils n’ont pas en propriété une 
« motte de terre, » 

XI. Ce discours, qu'il prononca avec ua 

grand courage et beaucoup de pathétique, rem- 

plit le peuple d’un enthousiasme qu’il ne pou- 

vait contenir, et ne fut contredit par aucun 

de ses adversaires. Laissant donc toute discus- 

sion , ils s’adressèrent au tribun Marcus Octa- 
vius, jeune homme grave et modére dans ses 

mœurs, et d’ailleurs l’ami particulier de Ti- 

bérius. Aussi, par égard pour son collègue, Oc- 

tavius refusa-t-il d’abord de mettre opposition 

à sa loi; mais, presse vivement par les plus puis- 

sans d’entre les Romains , et comme forcé dans 
sa résistance , il se déclara contre Tibérius, et 

s’opposa à la ratification de sa loi. Parmi les 

tribuns, c’est toujours l'opposition qui l’em- 
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porte : l’accord de tous les autres estsans force, 

quand un seul refuse son consentement. Ti- 
bérius, irrité de cette opposition , retira cette 

première loi si douce pour les riches, et en 

proposa une seconde plus agréable au peuple, 

et plus rigoureuse pour leurs injustes oppres- 

seurs : elle ordonnait à ceux-ci de quitter sur- 

le-champ les terres qu’ils occupaient, au mé- 

pris des anciennes lois. Cette nouvelle ordon- 

donnance fit naître entre Octavius et lui des 
combats continuels dans la tribune ; et quoi- 

qu'ils y parlassent l’un et l’autre avec autant de 
véhémence que d’obstination , il ne leur échap- 

pa jamais une parole injurieuse , ni un seul mot 

que la colère eùt dicte : tant il est vraique, non 
seulement dans livresse des plaisirs, mais en 

core dans les emportemens de la colère , un bon 

naturel, une sage éducation, modèérent l’es- 
prit , et le retiennent dans les bornes de l’hon- 

nêtete, 

XII. Tibérius, voyant que sa loi intéressait 

personnellement Octavius, qui possédait beau- 
coup de terres du domaine , lui offrit, pour 

faire cesser son opposition, de lui rendre de 

son propre bien, qui n’était pas fort conside- 

rable, le prix de ses terres. Octavius ayant 

rejeté cette offre, Tibérius rendit une ordon-. 

nance qui suspendait l'exercice des fonctions de. 
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toutes les magistratures , jusqu’à ce que sa loi 

eût été soumise.aux suffrages du peuple. Il fer- 

maet scella de son propre sceau les portes du 

temple delSaiunsE"? ; afin que. les questeurs ne 

pussent y rien prendre, ni rien y porter; 1] 

prononca de fortes amendes contre ceux des 

préteurs qui désobéiraient à son ordonnance, 

et la crainte de les encourir forca tous [65 ma- 

gistrats de suspendre l'exercice de leurs char- 

ges. À l'instant les possesseurs des terres pri- 

rent des habits de deuil, et se présentèrent sur 

la place dans l’état le plus triste et le plus 

abattu. [15 tendirent secrètement des embüches 
à Tibérius , et apostèrent des meurtriers pour 
l’assassiner ;.et comme il en futaverti, il porta 

sous sa robe, au vu de tout le monde, un de 

ces poignards dont se servent les brigands, et 

que les Romains appellent dolons (5). Le jour 

de l’assemblée , Tibérius appelait le peuple pour 

donner les suffrages , lorsque les riches enle- 

vèrent les urnes et causèrent par là une grande 

confusion. Mais comme les partisans de Tibe- 

rius, beaucoup plus nombreux que leurs ad-- 

versaires, l’auraient emporté de force, que déjà 

même ils se rassemblaient en foule autour de 

Jui , Manlius et Fulvius, deux personnages con-" 

sulaires, tombant aux genoux de Tibérius , et 

lui serrant les mains. le conjurèrent, les lar- 
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mes aux yeux, de renoncer à à son entreprise. 

Tibérius, qui. sentit de quel danger la ville 
était menacée, qui respectait d ailleurs Manlius 

et Falvius: leur demanda ce qu ‘ils voulaient 

, qu'ilfit. Ils ui répondirent qu 1'ilsnese croyaient 

pas capables de lui dénner-conseil dans une af- 

faire si. importante , et ils le conjurèrent d’en 

référer au sénat ; ce qu'il leur accorda sur-le- 

champ. ' 

ΧΙ. Le sénat, qui dejà s'était assemblé, 

n'ayant pu rien terminer à cause du grand ceré- 

dit que les riches avaient dans ce corps, Tibé- 

rius eut recours à un moyen injuste eu soi et 
contraire aux lois, mais auquel il se détermina 
par le désespoir de faire passer autrement sa 

loi ; ce fut de déposer Octavius du tribunat, Il 
Jui parla d’abord en public, et le conjura, ἄνες 

les paroles et les manières les plus insinuantes , 
de lever son opposition , d'accorder cette grâce 

au peuple, qui ne demandait rien qué de juste, 

et qui n’obtiendrait même qu'une faible ré- 

compense de tous ses travaux et de tous les 

dangers auxquels il était chaque jour exposé. 
Octavius ne se laissant point fléchir à ses priè- 

res : « Je vois, lui dit Tibérius, qu'ayant tous 
« deux, comme tribuns du peuple , un pou- 

« voir égal, le différent que nous avons en- 

« semble ne pourrait se terminer que par les 
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« armes : je n'y connais qu ’un seul reméde , 

« c’est que l’un de nous soit déposé de sa char- 

« ge. » En même temps il ordonne à Octavius 

de demander d’abord les suffrages du peuple 

sur son collègue , ajoutant qu'il Acc ait sur- 

le-champ de la tribune, et rentrerait dans la 

classe des simples citoyens , si c'était la volonte 

du peuple. Octavius n’ayant pas voulu se prè- 
ter à cet arrangement : « Je demanderai , lui 

« dit Tibérius, que le peuple donne sur vous 

«ses suffrages, à moins qu'après avoir eu le 

« temps de la réflexion vous n’ayez changé 
« d'avis ; » et il congédia l'assemblée. Le len- 

demain , le peuple s'étant rassemblé, Tiberius 

monte à la tribune et tente un dernier effort 

pour gagner Octavius; mais le trouvant tou- 

jours inflexible , il rend une ordonnance qui le 

destitue du tribunat , et appelle aussitôt le peu- 

ple aux suffrages pour une nouvelle élection. 

Le nombre des tribus était de trente-cinq ; dix- 

sept avaient déjà donné leurs voix contre Oc- 

tavius , et 1] n’en fallait plus qu’une pour qu'il 

fut réduit à l’état de simple particulier. Tibé- 

rius fit arrêter les suffrages; et s’adressant de 

nouveau à Octavius, ille conjura , en le tenant 
étroitement serré dansses bras , à la vue de tout 

le peuple, de ne pas s’exposer à l’affront d'ure 

destitution publique, et de ne pas le charge: 



ET CAIUS GRACCHUS, 220 

lui-même de l’odieux d’une ordonnance si dure 
et si sévère. Octavius , dit-on, fut ému et at- 
tendri de ces prières; ses yeux se rempiirent 

de larmes, et il garda long-temps le silence ; 
mais enfin ses regards s'étant portés sur les ri- 

ches et les possesseurs des terres, qui étaient en 

fort grand nombre, la honte et la crainte des 

reproches qu'ils pourraient lui faire le re- 
tinrent; et s’exposant avec courage à ce qui 

pouvait lui arriver de plus terrible, 1] dit à 

Tibérius qu’il n'avait qu’à faire ce qu'il vou- 

drait, Sa déposition ayant été prononcée par le 

peuple , Tibérius commanda à un de ses affran- 
chis (car c’étaient ses affranchis qui lui ser- 
vaient de licteurs ) de le faire sortir de la tri- 
bune ; cette circonstance ajouta encore à la 

compassion qu'excitait Octavius, qu’on voyait 

si ignominieusement arraché de son siège. Le 

peuple voulut même se jeter sur lui; mais les 

riches , accourus pour le defendre, repoussèrent 

les efforts de la multitude. Octavius ne se sau- 

va qu'avec peine de la fureur du peuple; un es- 

clave fidèle, qui s'était toujours tenu devant lui 
pour parer les coups, eut les yeux arrachés. Ce 
fut contre l'intention de Tibérius, qui ne fut 
pas plus tôt informe de ce désordre, qu’il cou- 

rut précipitamment pour en prévenir les suites. 
XIV. La loi sur le partage des terres passa 
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donc sans résistance ; on nomma trois cominis- 

sâires pour en faire la recherche et la distri- 

bution ; ce fut Tibérius lui-même avec Appius 
Claudius, son beau-père, et son frère Caïus 
Gracchus , qui n’était pas alors à Rome: il ser- 
vait au siége de Numance , sous Scipion l’Afri- 
cain. Tibérius, ayant terminé cette affaire pai- 

siblement et sans trouver d'opposition, fit nom- 

mer un tribun à la place d'Octavius; mais au 

lieu de le choisir dans la classe des citoyens les 

plus distingués, il prit un de ses cliens , nommé 
Mucius. Les nobles, indignés de ce choix , et 
craignant tout de l'accroissement de sa puis- 

sance , ne cessaient de lui attirer des mortifi- 

cations dans le sénat. Il avait demande qu’on 

lui fournît , suivant l’usage , aux dépens du pu- 

blic, une tente pour aller faire le partage des 

terres ; ils la lui refusèrent , quoiqu’elle eût ete 
toujours accordée pour des commissions bien 

moins importantes. Sa depense fut taxée à neuf 

oboles par jour (*), sur le rapport de Scipion 

Nasica , qui, dans cette occasion , se déclara, 

sans aucun ménagement, l’ennemi de Tibérius, 
parce qu'il possédait une grande étendue de ces 
terres domaniales, et qu'il lui en coûtait beau- 

coup d’être forcé de s’en dessaisir. 

(7) Environ 1 liv. 7 s., à trois sous chaque obole, 
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XV. La haine des riches contre le tribun ne 
faisait qu’enflammer davantage le peuple. Un 
des amis de Tibérius étant mort subitement, il 

parut sur son corps des taches suspectes. La 

multitude, ne doutant pas qu’il n’eût été em- 
poisonné, courut à son convoi en poussant de 

grands cris, et, s’étant chargée de son lit fu- 
nèbre, se répandit autour du bücher. Lesoup- 
con de son empoisonnement se confirma lors- 
qu’on vit son cadavre crever et rendre une si 

grande quantité d’humeurs corrompues, que le 
feu en fut éteint (*). On voulut inutilement le 
rallumer; le bûcher ne s’enflamma qu'après 

qu’on l’eut nn un autre endroit; et 

ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu’on par- 

vint à lui faire prendre feu. Tibérius, pour irri- 

ter davantage le peuple, prit un habit de deuil; 

et ayant conduit ses enfans sur la place publi- 
que, il supplia le peuple de les prendre sous 

sa protection, eux et leur mère, parce qu’il 

désespérait lui-même de son salut. 
XVI. Cependant Attalus Philopator , roi de 

Pergame, étant mort, et Eudème le Pergame- 

pien ayant appor te à Rome le testament ‘ile ce 
prince qui instituait le peuple Romain son he- 
ritier, Tibérius, qui cherchait toujours à flat- 

Ο L’extinction du feu n’était pas une preuve de poison, 
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ter la maltitude, proposa sur-le-champ, par 

une nouvelle loi, que l'argent de la succession 

d’Attalus, qu’on avait apporté à Rome, fût par- 
tage entre les citoyens à qui il était échu des 
terres par le sort, afin qu’ils pussent se four- 

ir d'instrumens aratoires, et faire les premiè- 

res avances de la culture. [1 ajoutait que la 

destination des villes qui avaient appartenu 

à ce prince n’était pas de la compétence du 

sénat, et qu'il en ferait lui-même le rapport à 

l’assemblée du peuple. Cette loi blessa singu- 

lièrement ce premier corps de l’état. Un sé- 

nateur nommé Pompéïus dit qu'étant voisin 

de Tiberius, 1] savait très certainement qu'Eu- 

dème de Pergame lui avait apporté la robe de 

pourpre et le diadème du roi, comme devant 

un jour régner à Rome. Quintus Métellus lui 

reprocha qu’il tenait une conduite bien diffe- 

rente de celle de son père : lorsque celui-ci 

était censeur, et qu'il revenait de souper en 

ville, tous les citoyens éteignaient leurs lumiè- 

res, de peur qu'il ne les soupconnât d’avoir 

trop prolonge leurs repas et leurs amusemens; 
et lui, il se faisait éclairer la nuit parles hom- 

mes les plus misérables et les plus séditieux. 

XVIL. Titus Annius, homme peu honnête et 
peu sage, mais qui, dans la dispute, embarras- 
sait tout le monde par ses questions et par ses 
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reparties, proposa un compromis à Tiberius, 

dans le cas où il lui prouverait qu’il avait im- 

primé une note d’infamie à son collègue, dont 

les lois rendaient la personne sacrée et invio- 

lable. Cette provocation ayant causé quelque 

mouvement, Tibérius s’avance, assemble le 
peuple, et ordonne qu’on amène Annius pour 

lui faire son procès. Celui-ci, quise sentaittrop 
inférieur à Tibérius en dignité et en éloquence, 

a recours à ses subtilités ordinaires, et demande 

à Tibériusqu’avant que l’accusation commence 

il veuille bien répondre à une question fort 

simple. Tibérius lui ayant permis de l’interro- 

ger, il se fait un profond silence; et Annius 

prenant la parole : « Si vous vouliez, lui dit-il, 
« me déshonorer et me couvrir d’infamie, et 

« que j'appelasse à mon secours un de vos col- 

« lègues, que ce collègue se levät pour prendre 

« ma defense , irrité de cette démarche, le fe- 
« riez-vous déposer de sa charge? » Cette ques- 

tion déconcerta tellement Tibérius, que, quoi- 

qu'il fût d’ailleurs l’homme du monde le plus 

prompt et le plus hardi à parler, il n’eut rien à 

répondre, et congédia lassemblée. 

XVII. Mais comme il ne pouvait se dissi- 

muler que de tous les actes de son tribunat 

c'était la destitution d'Octavius quiavait le plus 

offensé, non seulement les nobles, mais le peuple 

20: 
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même, qui regardait cette entreprise comme 

l’avilissement et la ruine de la dignité tribuni- 

tienne, qui s'était maintenue jusqu'alors dans 

tout son éclat, il prononca devant le peuple 
un long discours ; dont je crois à propos d'ex- 

traire ici quelques raisonnemens, pour faire 

connaître la force de son éloquence et son ta- 

lent pour la persuasion. « Un tribun, disait-il, 

( 

( 

( 

( 

est sans doute une personnesacree et inviola- 

ble, parce qu’il est, en quelque sorte, con- 
sacré au peuple, et chargé de veiller à ses 
intérêts; mais si, oubliant cette destination, 
ilse rend injuste envers le peuple, s’il énerve 

sa puissance, s’ill’empêche de donner sessuf- 

frages, alors, infidèle au but de son institu- 

tion, ilse prive lui-même des privilèges atta- 

chés à sa charge. Il faudrait done souffrir 

qu’un tribun abattit le Capitole, qu'il bru- 

lât nos arsenaux : en commettant ces exceés, 

ce serait sans doute un mauvais tribun, mais 

enfin 1] le serait. Mais quand il veut détruire 

la puissance même du peuple , il cesse d’être 

tribun. Quelle inconséquence étrange qu’un 

tribun püt à son gre faire traîner un consul 

en prison, et que le peuple n’eût pas le droit 
d’ôter au tribun une autorité dont il abuse 

contre celui de qui il l’a reçue! Le peuple 

nomme également et le consulet le tribun. La 
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« dignité royale, qui renferme en elle la puis- 

« sance de toutes les magistratures, est de plus 

« consacrée pardes cérémonies augustes qui lui 

«impriment un caractère divin. Cependant 

« Rome chassa Tarquin, qui usait injustement 

« de son autorité, et le crime d’un seul fit 
« détruire cette puissance qui était la plus an- 

« cienne parmi nous, et à laquelle Rome même 

« devait son origine. Qu’avons-nous de plus 

« saint et de plus vénérable dans notre ville 

«que ces vierges consacrées à la garde et à 
« l'entretien du feu immortel? Si pourtant 

« quelqu’une d’elles viole son vœu de virginité, 

« elle est enterrée toute vive. Leur négligence 

« dans le service des dieux leur fait perdre cette 

« inviolabilite quelles n’ont que pour servirles 

« dieux. Il n’est donc pas juste qu’un tribun 

« qui offense le peuple conserve une franchise 

« qu'il ne recoit que pour l'intérêt du peuple, 
« puisqu'il détruit lui-même l’autorite dont il 

« tire toute la sienne. Si le choix du plus grand 

« nombre des tribus lui a justement confére le 

« tribunat, n'est-il pas plus juste qu’il en soit 

« dépouillé, lorsque toutes les tribus out donne 

« leur suffrage pour sa déposition 7 Est-il rien 

« de si sacré et de si inviolable que les offran- 

« des faites aux dieux ? Maisa-t-on jamais em- 

« pêché le peuple de s’en servir, de les chan- 



236 TIBÉRIUS 

« ger, de les transporter à son gré d’un lieu à 

« un autre ? Pourquoi donc ne pourrait-il pas 

« faire du tribunat comme d’use de ces offran- 

« des, et le transférer d’une personne à une au- 

« tre? Une preuve certaine que cette magis- 

« trature n’est ni inviolable, ni inamovible, 

« c’est que souvent ceux qui en vaient été lé- 

« gitimement investis ont demandé eux-mé- 

« mes à en être décharges. » Telles furent les 

principaux raisonnemens sur lesquels Tiberius 

motiva sa justification. 

XIX. Ses amis voyant la ligue des nobles 

contre lui et les menaces qu’ils ne cessaient de 

lui faire, crurent qu’il importait à sa sûreté 

de demander un second tribunat. Il recom- 

mença donc à flatter le peuple par des lois qui 
abrégeaient les années duservice militaire; qui 

permettaient d'appeler au peuple des sentences 

de tous les tribunaux ; qui joignaient aux sena- 

teurs, chargés seuls alors de tous les jugemens, 

un pareil nombre de chevaliers; qui affaiblis- 

saient de toutes manières la puissance du sénat ; 

eten cela il cherchait moins à procurer les vé- 

ritables intérêts du peuple qu’à satisfaire son 

ressentiment et son obstination. Quand il re- 

cueillit les suffrages sur les nouvelles lois, il s’a- 

percut que l'absence d’une partie du peuple 

donnait la supériorité à ses adversaires. Alors 
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ses partisans commencèrent à dire des injures 

aux autres tribuos , afin de gagner du temps; 

enfin, Tibérius congedia l'assemblée et la remit 

au lendemain. 1] se rendit sur la place publique 

dans une contenance triste et abattue, et il sup- 

plia le peuple, les larmes aux yeux, de veiller 
à sa sûreté, parce qu'il craignait que, dans 

la nuit suivante, ses ennemis ne vinssent forcer 

sa maison et le massacrer. Ses alarmes échauf- 

férent tellement le peuple, qu'un grand nombre 
de citoyens allèrent lui servir de gardes, et pas- 

serent la nuit autour de sa maison. 

XX. Le lendemain, à la pointe du jour, celui 
qui avait la garde des poulets sacrés, dont les 

Romains se servent pour la divination, les ap- 

porta sur la place et leur jeta la nourriture or- 

dinaire ; mais il n’en sortit qu’un seul de la cage, 
après que l'officier l’eut long-temps secouée ; 

encore ne voulut-il pas manger; il leva seu- 

lement l'aile gauche, étendit la cuisse et rentra 

dans la cage. Ce présage sinistre en rappela à 

Tibérius un autre qu’il avait eu précédemment. 

[lavaitun casque magnifiquementorné, et d’une 

beauté remarquable, dont il se servait dans les 

combats; des serpens s’y étant glissés sans être 
apercus, y déposèrent leurs œufs et les y firent 
éclore. Ce souvenir lui fit redouter davantage 
le présage des poulets ; il sortit cependant pour 
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monter au Capitole, lorsqu'il sut que le peuple 
s’y était assemblé, En passant leseuil desa porte, 
il se heurta si rudement, que l’ongle du gros 
doigt du pied se fendit, et que le sang coula à 

travers le soulier. Il n’eut pas fait quelques pas 

dans la rue, qu’il vit à sa gauche, sur un toit, 

des corbeaux qui se battaient ; et quoiqu'il füt 

accompagne d’une foule nombreuse, une pierre 

poussée par un de ces oiseaux vint tomber à ses 

pieds. Cet accident arrêta les plus hardis de ses 
partisans. 

XXI. Mais Blossius de Cumes, qui se trouvait 
dans cette foule, lui représenta que ce serait 
une faiblesse honteuse que Tibérius, fils de Grac- 

chus, petit-fils de Scipion l’Africain, et magis- 
trat du peuple romain, refusât, par la crainte 

d’un corbeau, de se rendre à l’invitation deses 

concitoyens ; que ses ennemis ne le railleraient 

pas de cette faiblesse honteuse, mais qu’ils le 

diffameraient auprès du peuple, comme un 

tyran qui insultait à la dignité publique. Dans 
lemème tempsilrecut du Capitole plusieurs mes- 
sages de ses amis, qui le pressaient de s’y ren- 

dre, en l’assurant que tout allait bien pour lui. 

On lui fit en effet l’accueil le plus flatteur : dès 
qu'il parut, il fut reçu avec les acclamations les 

plus affectueuses; et quand il monta au Capi- 

tole, on lui prodigua les témoignages du plus 
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grand zèle, et l’on veilla à ce que personne ne 
 l’approchät qui ne füt bien connu. Mucius ayant 
commence à prendre lessuffrages, on ne put rien 

faire de ce qui était d’usage dans ces occasions : 

tant les derniers excitaient de tumulte, en se 

poussant tour à tour et se mélant confusément 

les uns avec les autres, dans les efforts qu'ils fai- 

saient pour pénétrer! 
XXII. Dans ce moment le sénateur Flavius (ἢ) 

: Flacens, étant monté sur un lieu d’où il pouvait 
être vu de toute l’assemblée, comme il lui était 

impossible de se faire entendre, fit signe de la 

main qu'il avait quelque chose à dire en parti- 

culier à Tibérius. Celui-ci ordonna au peuple de 
lui ouvrir le passage, et Flavius , qui eut bien 

de la peine à l’approcher, lui déclara que dans 

l'assemblée du sénat les riches, n’ayant pu atti- 

rer le consul (**) à leur parti, avaient formé le 
dessein de le tuer eux-mêmes, et qu'ils avaient 

auprès d'eux, pour cet effet, un grand nombre 

de leurs amis et de leurs esclaves tous armés. 

Tibérius ayant fait part de cet avis à ceux qui 

l'environvaient, ils ceignirent aussitôt leurs ro- 

(5) 1 faut lire Fulvius, qui était le surnom de la famille 

des Flaccus, Celui-ci fut consul l'an de Rome 629. Il en 

sera question dans la Vie de Caïns. 
(**) Mucius Scévola. Calpurnius Pison, son collègue, 

était en Sicile. 
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bes , brisèrent les demi-piques avec lesquelles 

les licteurs écartaient la foule, et en prirent les 
troncons, pour se défendre contre ceux qui vien- 

draient les assaillir. Ceux à qui leur éloigne- 
ment n'avait pas permis d'entendre Tibérius. 

surpris de tout ce qu'ils voyaient, en deman- 

daient la cause. Alors Tibérius porta la main à 

sa tête, pour faire connaître par ce geste à ceux 

qui ne pouvaient pas l'entendre le danger qui 

le menacait. 

XXIIL. Ses ennemis n’eurent pas plus tot vu 

ce geste, que, Courant au sénat 5 ils annonce- 

rent que Tibérius demandait le diadème, et ils 

en donnèrent pour preuve le mouvement qu'il 

avait fait de porter la main à sa tête. Cette nou- 

velle causa l'émotion la plus vive dans le sénat. 

Scipion Nasica requit le consul d’aller aux se- 

cours de Rome et d’abattre le tyran. Le consul 

lui répondit avec douceur qu'il ne donnerait 

pas l’exemple d'employer la violence, et qu’il 

ne ferait périr aucun citoyen qui n'aurait pas 

été jugé dans Les formes : « Sile peuple, ajouta- 
«t-il, ou gagné, ou force par Tibérius, rend 

« quelque ordonnance qui soit contraire aux 

« lois, je ne la ratifierai pas. » Alors Nasica 

s’élançant de sa place : « Puisque le premier 
« magistrat, s’écria-t-il, trahit la république, 

« que ceux qui veulent aller au secours des 
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« lois, me suivent ! » En disant ces mots, 1] se 

couvre la tête d’un pan de sa robe, et marche 

au Capitole. Tous ceux dontil est suivi , s’enve- 
loppant le bras de leur robe, poussent tous ceux 

qui se trouvent devant eux, sans que personne 

leur oppose la moindre résistance; frappés de 
la dignité de ces personnages , ils prennent la 

fuite et se renversent les uns sur les autres. Les 

gens de la suite de ces sénateurs ctaient armes 

de massues et de gros bâtons qu’ils avaient pris 

dans leurs maisons ; et leurs maîtres, saisissant 

les débris et les pieds des bancs que Ja foule 

avait rompus dans sa fuite, montaient vers Ti- 
bérius, en frappant tous ceux qui lui faisaient 

un rempart de leur corps; il y en eut plusieurs 

de tués , et tous les autres prirent la fuite. 

XXIV. Tibérius, ayant pris lui-même le parti 

de s'enfuir , fut saisi par sa robe; il la laissa en- 

tre les mains de celui qui le retenait; et comme 

il fuyait en simple tunique, il fit un faux pas, 

et tomba sur ceux qui étaient renversés devant 
Jui. Dans le moment où il se relevait, un de ses 

collègues . Publius Satureius , le frappa le pre- 
mier sur la tête, au vu de tout le monde, avec 

le pied d’un banc ; le second coup lui fut porte 

par Lucius Rufus, qui s’en vanta depuis comme 

d’une belle action, Parmi les autres partisans 

de Tibérius, il y en eut plus de trois cents qui 

YIES DES HOMMES ILL.—-T, XII, 21 



249 TIBÉRIUS 

furent assommcs à coups de bâtons et de pier- 

res. Les historiens assurent que ce fut la pre- 

mière sédition à Rome, depuis l'expulsion des 
rois, Qui eût fini par le meurtre et le sang des 

citoyens : toutes les autres, quoique graves dans 

leurs motifs et dans leurs effets, s’étaient apai- 
sées-par l'abandon que les deux partis faisaient 

réciproquement de leurs prétentions : les no- 

bles, parce qu’ils craignaient le peuple, et 

le peuple , parce qu’il respectait le sénat. 

Dans celle-ci même, il paraît que si l’on eût 

employé la douceur avec Tibérius , il n'aurait 

pas eu de peine à céder; il l’aurait fait même 
plus facilement, si on ne fût pas venu l’atta- 

quer à force ouverte , et les armes à la main : 

car il n'avait pas autour de lui plus de trois 

mille hommes. 

XXV. Mais il paraît que cette conspiration 

contre Tibérius fut moins l'effet des prétextes 

qu'on allégua que du ressentiment et de la 

haine des riches. Rien re le prouve plus que 

les outrages et les cruautés qu'on exercasur son 
corps. On ne voulut jamais accorder aux priè- 

res de son frère la permission de l’enlever pour 

l'enterrer la nuit, et il fut jetée dans le Tibre 

avec les autres morts. Îls ne bornèrent pas 

même là leur vengeance : de ses amis, les uns 

furent condamnés au bannissement, sans au- 
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cune forme de procès, et on mit à mort tous 
ceux qu’on put arrêter, De ce nombre fut le 
rhéteur Diophanes. Un certain Caïus Billius 

périt enfermé dans un tonneau avec des ser- 

pens et des vipères. Blossius de Cumes, mené 
devant les consuls, qui l’interrogèrent sur ce 

qui s’était passé, avoua qu'il avait exactement 
suivi tous les ordres de Tibeérius. « Mais, lui dit 

« Nasica, s’il vous eût ordonné d’incendier le 

« Capitole ?—Jamais, répondit Blossius, Tibé- 

« rlus ne m'eüt donné un pareil ordre, » D’au- 

tres sénateurs lui ayant fait plusieurs fois la 

même question : « Si Tibérius me l’eût or- 

« donné, j'aurais cru devoir le. faire, parce qu’il 

« ne m'aurait pas donné cet ordre, s'iln’eut été 

« utile au peuple. » Iléchappa à ce danger, et se 

retira, quelque temps après, à la cour d’Aris- 

tonicus ; maïs lorsqu'il vit les affaires de ce 

prince perdues sans ressource , il se donna lui- 
même la mort. 

XXVL. Le sénat, pour apaiser le méconten- 

tement du peuple, ne s'opposa plus au partage 

des terres, et lui permit de nommer un autre 

commissaire à la place de Tibérius ; les suffra- 

ges tombérent sur Publius Crassus , allié des 
Gracques, dont la fille Licinia avait épousé 

Caïus, Il est vrai que, suivant Cornélius Né-. 

pos, Caïus Gracchus était marié, uou à la fille 
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de Crassus, mais à celle de Brutus, celui qui 
avait triomphé des Lusitaniens (*); mais le sen- 
timent que j'ai adopté a été suivi par le plus 

grand nombre des historiens. Cependant le 

peuple, toujours aigri de la mort de Tibérius, 
paraissait n’attendre que le moment de le ven- 

ger; déjà même il menaçait Nasica de le tra- 

duire en jugement ; etle sénat, qui craignit pour 

sa vie, lui donna, sans aucune nécessité, une 

commission en Asie : car le peuple ne laissait : 
passer aucune occasion de faire éclater contre 
lui son ressentiment : τος τος où 1] le rencon- 

trait, 1] le poursuiv ἘΠ à grands cris; il le trai- | = 
tait de maudit, de tyran, qui avait souillé du 

sang d’un personnage sacré et inviolable le 

temple le plus saint et le plus respecté de la 

ville. Nasica fut donc oblige de quitter l'Itaïie, 

quoique par sa qualite de grand pontife il füt 

chargé des principaux sacrifices. ἢ erra de 

côté et d'autre, dévoré de chagrin, et mourut 

peu de temps après à Pergame. 

XXVII. Au reste, il ne faut pas s’etonner de 

cette haine implacable que les Romains avaient 

pour lui, puisque Scipion l’Africain, lui que 

les Romains avaient aime plus que personne, 

(*) Des anciens Portugais’, eu qualité de proconsul, Pan 

de Rome 628. 
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et par les motifs les plus justes, fut sur le point 

de perdre leur bienveillance, parce qu'en ap- 
prenant devant Numance la mort de Tibérius, 

il dit à haute voix ce vers d’'Homere : 

Puisse périr ainsi qui voudra limiter! 

Depuis, Caïus et Fulvius Jui ayant demandé, 
dans l’assemblée du peuple , ce qu'il pensait de 

la mort de fibérius, il fit connaître par sa τές 
ponse qu'il n’approuvait pas les lois de ce tri- 

bun. Aussi depuis ce temps-là fut-1l souvent 

interrompu par la multitude lorsqu'il parlait 

en public, ce qui ne lui était jamais arrivé au- 
paravant; et lui-même 1] se laissa aller à mal- 

traiter le peuple de paroles. Mais j'ai rapporté 

ces faits en détail dans la vie de Scipion (*). 

(*) Elle est perdue. 

FIN DU TOME TREIZIÈME. 

21. 



è 
r tr 

Vie de Cicéron .. 

Parallèle de Démébtiiene εἰ de Ciééron.. ue 99 

Notes CUT ΘΕ ΤΌΠΙ SN SRE ete cales Detele re musee a MRC 

Viésd'Ans ΒΟ ΘΝ ΘΗ ΒΕ RME PET 
Glépinèiés, té Ως ἐοα Ἐπ Ως πον δ Ὁ ΒΕ γοδ 

Notes sur Agis et Cléomene........ LISTES 

Vies de Tibérius et Caïus Gracchus .......... 208 



4 HOMMES ILLUSTRES ;"- 
DE “ : # ὲ 

PLUTARQUE. à ΝΣ dns. \ 

$ wi L * 

Ἢ δ 
- . 

. 

A F 

! 0 ᾽ 
“ 

ἕ " 

Le τ - é 

LE LA 

AE Ve 
"+4 δ 

* 

T. XIV. Ρ Φ 
. 

: . 
-- 

ἐγ ἃς 



On souscrit, sans rien payer d'avance: 

A PARIS, 

Chez Descamps, libraire, rue Saint-Jacques, n° 160; 
GRIMPRELLE, libraire, rue Poissonnière, n°21; 

à Versailles, chez LARCHER, libraire, rue des Réser- 
voirs, n° 16; 

à Nantes, chez SUIREAU - COUFFINHAL, libraire, place 
Royale, 

à Sens , chez Thomas MaAzvix, libraire; 
à Vendôme, chez HENRION, libraire, rue du Change; 
à Angoulême, chez PERREZ-LECLERC, libraire, place 

du Marché, n° 15; 
à Lille, chez VANACKER, imp.-lib. de Mgr. le dauphin; 
à Reims, chez CORDIER, libraire; 
à Clermont-Ferrand, PEÉLISSON , rue St.-Genès, n° 44. 

à Turin, chez JOsEPK PUM8A, imp.-lib. 

IHPRIMERIE DE ALLOIS, 

a Versailles, avenue de Sunit-Cloué ,n° 3, 

» 



| LES VIES 

. HOMMES ILLUSTRES 
ἐ 

PLUTARQUE, 

TRADUITES EN FRANCAIS 

, 

D. RICARD,. 

NOUVELLE ‘EDITION. 

TOME XIV. 

po 

rs 
4 

Paris. 
AU BUREAU DES ÉDITEURS 

με LA BIBLIOTHÈQUE DES AMIS DES LETTRES, 

rue Saint-Jacques, n° 156. 

1829. 



ΤῸ Ρ 

ν Sas ik 1: 
- 

o re 

De 

à di Jet, : 
SSSR ER 
LATE 

“3: 



᾿ LES VIES 

DES 

“ 

HOMMES ILLUSTRES 

DE PLUTARQUE. 

CAÏUS GRACCHUS. 

(surre.) 

XXVIIL. Caïus Gracchus, dans les temps qui 

suivirent la mort de son frère, soit par crainte 

de ses ennemis , soit par désir d'attirer sur eux 

la haine du peuple, ne parut plus sur la place 

publique, et vécut retiré dans son intérieur, 

comme s’il eût pris la résolution de passer le 

reste de sa vie dans l’état d’abaissement où il 

se trouvait. Îl fit croire par là à quelques per- 

sonnes qu’il blämait, qu’il avait même en hor- 
1, 
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reur la conduite de son frère. H était encore 

dans sa grande jeunesse: car il avait neuf ans 

de moins que Tibérius, qui, à sa mort, n’avait 
pas atteint l’âge de trente ans. Maïs dans la 

suite il fit peu à peu connaître son caractère οἵ 

ses mœurs, et il parut très éloigné de l’oisiveté, 
de la mollesse , de la débauche et de l’amour 

des richesses; on vit qu’il exercait les disposi- 

tions qu'il avait à l’eloquence comme des ailes 

pour s'élever au gouvernement, et l’on jugea 

qu'il ne se livrerait pas à une vie oisive et 

inutile. 

XXIX. Il defendit dans les tribunaux un de 
ses amis nommé Vettius; et le peuple fut si 
ravi de l’entendre, que les transports de sa joie 

tenaient de l’enthousiasme et de la fureur. 1] 

est vrai que, dans cette occasion, les’ autres 

orateurs ne parurent que des enfans auprès de 

Caïus. Ce début inspira de la crainte aux ri- 

ches, qui se concertèrent entre eux pour l’em- 

pécher de parvenir au tribunat. Il arriva qu’il 

fut nomme par le sort pour aller en Sardaigne 

en qualité de questeur avec le consul Oreste (3). 
Cette commission fit plaisir à ses ennemis et ue 

deplut pas à Caïus. Ne avec des talens pour la 

guerre, également exercé au métier des armes 

et à l’éloquence, n’envisageant d’ailleurs qu’a- 

vec horreur l’administration des affaires et Ja 

s 

LU 
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tribune, il fut charmé d’avoir dans ce voyage 
un moyen de résister au désir du peuple et de 

ses amis, qui l’appelaient au gouvernement, 

C’est une opinion presque générale qu'il était 
plus ardent démagogue que son frère, et qu’il 

recherchait avec plus d’ambition que lui la fa- 

veur populaire ; mais. cette opinion n’est pas 

fondée, et il paraît que ce fut par nécessité , 
plutôt que par choix, qu’il se jeta dans l’admi- 
nistration, Cicéron lui-même raconte que pen- 

dant qu’il fuyait toute espèce de charges, et 
qu’il avait pris la résolution de vivre tranquille 

loin des affaires , son frère lui apparut en songe 

et lui dit : « Pourquoi, Caïus, différer si longe 

« temps ? tu ne saurais éviter ton sort. Les des- 

« tins nous ont marqué à tous deux une même 

« vie et une même mort; elles doivent être con- 

« sacrées à lutilité du peuple. » 

XXX. Caïus arrivé en Sardaigne y donna 

les plus grandes marques de valeur, et se mon- 

tra supérieur à tous les autres junes gens par 

son courage contre les ennemis, par sa justice 

envers De inférieurs, par son affection et son 

respect pour son général; il surpassa même ceux 

qui étaient plus âgés que lui par sa tempérance, 

sa simplicité et son amour pour le travail. L’hi- 

ver rigoureux et malsain qu'on éprouva cette 

année en Sardaigne, ayant obligé le consul 
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Oreste de demander aux villes de son gouver- 
nement des vêtemens pour ses soldats, elles 

députèrent à Rome pour solliciter la décharge 

de cette contribution ; leur demande fut ac- 

cueillie du sénat, qui enjoignit au consul de 

se pourvoir ailleurs d’habillemens pour ses 

troupes. Le général ne sachant où en prendre, 
et les soldats souffrant beaucoup de la rigueur 

du froid, Caïus alla de ville en ville, et déter- 
mina les habitans à venir au secours des soldats 

et à leur envoyer des habits. La nouvelle de 

ce succès, apportée à Rome, parut comme l’es- 

sai et le prélude de Caïus pour gagner la faveur 

populaire, et le sénat en fut Ali ‘me. 

XXXE Dans le même temps, il arriva d’ A 

que des ambassadeurs du roi Micipsa, qui ve- 

paient faire part au sénat d’un envoi de blé 

que ce prince avait fait en Sardaigne au gené-. 

ral romain, par considération pour Caïus 

Gracchus. Les sénateurs , de dépit, chassèrent 
les ambassadeurs , et ordonnèrent que les trou- 

pes qui servaient en Sardaigne seraient rele- 

vées, mais que le consul Oreste serait conti- 
nue dans le commandement, car ils ne dou- 

taient pas que Caïus n’y restât aussi pour 

exercer la questure. Mais , à la première nou- 

velle de ce décret, n’écoutant que sa colère , 1} 

s’embarqua, et parut à Rome contre attente 
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de tout le monde. Ses ennemis lui en firent un 
crime, et le peuple lui-même trouva fort ex- 

traordinaire qu’un questeur eût quitté l’armée 

avant son général, Cité devant les censeurs , il 
demanda à se défendre , et changea tellement 

les dispositions de ceux qui l’écoutaient, qu'il 
fut absous, et qu’il n’y eut personne qui ne 
sortit de l’audience persuadé qu'on lui avait 
fait la plus grande injustice. Il dit aux cen- 

seurs, qu’obligé seulement par les lois à dix 
campagnes, il en avait fait douze; qu'il était 
resté trois ans questeur auprès de son général, 
tandis que la loi lui permettait de se retirer 

après un an de service. « Je suis le seul de toute 

νὰ cette armée, ajouta-t-il, qui étant parti de 
« Rome ma bourse pleine , l'ai rapportée vide; 
«et tous les autres, après avoir vidé leurs 

« amphores , les ont rapportées pleines d’or et 

« d'argent. » 

ΧΧΧΗ, On lui suscita depuis plusieurs au- 

tres procès ; on l’accusa d’avoir fait révoiter 

les alliés, d’avoir trempe dans la conspiration 

découverte à Fregelles (*); mais il se justifia 
de ces accusations jusqu’à détruire tout soup- 

con; et plein de confiance en la pureté de sa 

(7 Ville du Latium qui s'était révoltée. Le préteur Opi- 
uius la prit et la rasa l’an de Rome 630. 
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conduite, il se mit sur les rangs pour le tri- 

bunat , sans être arrête par l'opposition que 

tous les nobles firent éclater contre lui. Mais 1] 

vint de toute l'Italie une multitude de citoyens 

pour prendre part à son élection ; et l’affluence 

fut telle dans Rome , qu'un très grand nombre 

n’y put trouver de logement. Le Champ-de- 
Mars même ne pouvant contenir cette foule 

immense, plusieurs donnèrent leur voix de 
dessus les toits des maisons. Tout ce que les 

nobles par leurs intrigues purent arracher au 

peuple et rabattre des espérances de Caïus, 

c’est qu'au lieu d’être déclaré premier tribun, | 

comme il s’y attendait, il ne fut nommé que 

le quatrième. Mais il n’eut pas plus tôt pris pos-. 

session de sa charge (*), qu'il fut réellement le 
premier, et par la force de son éloquence qui 

effacait celle de tous ses collègues, et par la 

confiance que lui donnait l'accident funeste de 

son frère, dont il déplorait la mort devant le 
peuple. Il l’y ramenait en toute occasion; il le | 

faisait ressouvenir de tout ce qui s’était passé, | 
et opposait à la conduite du sénat celle de leurs 

ancêtres : « Vos pères , disait-il, déclarèrent la! 
« guerre PRE TS pour avoir ivsulte le tri- 

« bun du peuple Génucius; ils condamnèrent 

(*) L'an de Rome 652. 

| 



« 

« “portaient loin les précautions et les formes 

( 

ET CAIUS GRACCHUS, 11 

à mort Caïus Véturius parce qu’un tribun 

traversant la place publique, il avait refuse 
seul de se ranger devant lui; et ces hommes 

ont, sous vos yeux mêmes, assommé Tibé- 

rius à coups de batons ; son corps a été traine 

du Capitole dans les rues de la ville, et jeté 

dans le Tibre. Tous ceux de ses amis qu’on 

a pu arrêter ont été mis à mort sans aucune 

formalité de justice. Cependant c’est une des 
plus anciennes lois de Rome que lorsqu'un 

citoyen accusé d’un crime capital ne se pré- 

sente pas au jugement, un officier publie aille 

dès le matin, à la porte de sa maison , le som- 

mer à son de trompe de comparaître , et les 

juges ne vont jamais aux opinions que cette 

formalité n’ait été remplie : tant nos ancêtres 

conservatrices de la vie des citoyens ! » 

XXXIH. Caïus , dont la voix forte et étendue 

se faisait aisément entendre de toute la multi- 

tude, ayant ému le peuple par ces discours, 
proposa deux lois, dont l’une portait que tout 

magistrat déposé par le peuple ne pourrait plus 

exercer d'autre charge ; la seconde , qu’un ma- 

gistrat qui aurait banni un citoyen sans obser- 

ver les formalités ordinaires de la justice serait 

traduit en jugement devant le peuple. La pre- 

mière de ces deux lois dégradait ouvertement 



19 TIBÉRIUS | 

Marcus Octavius, que Tibérius avait fait dé- 
poser du tribunat, et la seconde frappait direc- 
tement sur Popilius, qui, dans sa préture, 

avait banni les amis de Tibérius : aussi, sans | 

attendre l'issue du jugement, Popilius s’exila 

de l'Italie. Pour l’autre loi, Caïus lui-même la 

révoqua , et en donna pour motif sa condescen- 

dance aux prières de sa mère Cornélie, qui lui 

avait demandé la grâce d’Octavius. Le peuple 

approuva avec joie cette révocation par égard 

pour Cornélie , qu’il n’honorait pas moins par 
rapport à ses enfans qu’à cause de Scipion son | 

père; et lorsque dans la suite 1] lui éleva une | Ϊ | 
statue de bronze, il y mit cette inscription : | 

CoRNÉLIE, MÈRE DES GRACQUES. On cite plu- 

sieurs mots remarquables que Caïus dit publi- | 

quement et avec emphase d’un de ses ennemis | 

au sujet de sa mère : « Oses-tu bien médire de 
« Cornélie, de la mère de Tiberius ? » Et comme 

ce calomniateur était décrié pour un vice in- 

fame : « Sur quel fondement, lui dit-il, as-tu 
« l'audace de te comparer à Cornélie? as-tu 
« enfanté comme elle? Cependant tous les Ro-| 

« mains savent qu'elle a été plus long-temps 

« sans mari que toi, tout homme que tu es. » 

Tel était le sel piquant de ses discours, et 76 

pourrais en extraire de ses écrits plusieurs du 

même genre. 
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XXXIV. Des lois qu'il proposa ensuite pour 

augmenter le pouvoir du peuple et affaiblir 

celui du sénat, l’une avait pour objet l’établis- 
sement de colonies et la distribution, aux pau- 
vres citoyens qu'on y enverrait des terres do- 

maniales. La seconde était en faveur des sol- 

dats ; elle ordonnait qu’ils fussent habillés aux 

frais du tresor public, sans que pour cela leur 

solde fût diminuée; elle ajoutait qu'aucun ci- 

toyen ne serait enrôle avant qu’il eüt dix-sept 

ans accomplis. La troisième regardait les alliés, 

et donnait à tous les peuples dé l'Italie le même 

droit de suffrage qu'aux citoy eus de Rome. La 

quatrième Fig à un bas prix le ble qu ’on dis - 

tribuerait aux citoyens pauvres. La cinquième 

enfin , relative aux tribunaux, diminuait beau- 

coup en cette partie l’autorité des sénateurs. 

Chargés seuls du jugement de toutes les affai- 
res, ils se faisaient redouter du peuple et des 

chevaliers. La loi de Caïus ajoutait aux trois 

cents sénateurs qui occupaient alors tous les tri- 

bunaux autant de chevaliers romains , et attri- 

buait indistinctement à ces six cents juges la 

connaissance de tous les procès. En proposant 

cette loi, il eut soin d'observer toutes les for- 

malités nécessaires ; mais au lieu que les ora- 

teurs , avant lui, lorsqu'ils parlaient devant le 

peuple , se tournaient vers le sénat et vers le 

VIES DES HOMMES ILL,—T, XIV, ? 
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lieu des comices , lui, au contraire , commenca 

à se tourner vers la place publique , qui était 

du côté opposé, et conserva depuis cet usage. 
Ainsi, par un léger changement de situation 

et de direction de ses regards, 1] produisit un 
très grand effet, et d’aristocratique qu'était le 

gouvernement il le rendit en quelque sorte dé- 

mocratique, en faisant voir aux orateurs que 

c'était au peuple, et non au sénat, qu'ils de- 

vaient adresser la parole. 

XXXV. Le peuple, non content de donner la 

sanction à cette dernière loi, lui conféra le droit 

de choisir lui seul les chevaliers romains qui 

seraient admis au nombre des juges, droit qui 

. l'investit d’une autorité presque monarchique : 
͵ . LA . εν ., . e 

aussi le sénat l’admit à ses délibérations, et lui 

demanda souvent son avis. Il est vrai qu'il ne 

lui donnait jamais que des conseils convenables 

à la dignité de cet ordre. Tel fut le décret, aussi 

honorable que juste, qu’il proposa au sujet du 

blé que le propréteur Fabius avait envoyé d'Es- 

pagre ; il détermina le sénat à faire vendre ce 

blé, à enrenvoyer le prix aux villes de cette pro- 

vince, etàréprimander Fabius de ce qu’ilrendait 

par ces exactions la puissance romaine odieuse 

et insupportable aux pays qu'il gouvernait. Ce 

décret lui mérita les applaudissemens et ia bien- 

veillance des provinces. Il fit aussi des lois pour 
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le retablissement de plusieurs colonies, pour la 

construction de grands chemins et de greniers 

publics. Il se chargea de diriger en chef toutes 

ces entreprises ; et loin de succomber à tant et 

de si grands travaux, il les fit exécuter avec 
une incroyable céiérité, et mit à chacun autant 

de soin que si c’eût été le seul dont il eût la 

conduite. Ceux même qui le haïssaient ou qui 
le craignaient le plus étaient etonnés de son in- 

telligence et de son activite. 

XXXVI. Le peuple ne pouvait se lasser de 
Padmirer en le voyant sans cesse entoure d’en- 

irepreneurs, d'artistes, d’ambassadeurs, de ma- 

gistrats, de soldats, degens delettres, leur parler 

avecdouceur, sans rien perdrede sa dignité dans 
ses conversations familières, où il savait si bien 

s’accommoder au caractère de chacun d’eux, 

que ceux qui l’accusaient d’être violent , em- 
porté, insupportable dans ses manières, étaient 

convaincus de la plus insigne calomnie : tant sa 

popularité éclatait dans le commerce ordinaire 

et dans les actions communes de la vie bien 

plus encore que dans les discours qu’il pronon- 

çait du haut de la tribune. L'entreprise qu’il 

suivit avec le plus d’ardeur ce fut la construc- 

tion des grands chemins ; il y réunit à la com- 

modité, la beaute et la grâce. I les faisait tirer 

en ligne droite à tra vers les terres, et paver de 
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grandes pierres de taille qu’on liait avec des 
tas de sable battu comme du ciment. Quand il 

se rencontrait des fondrières et des ravins for- 

més par des torrens ou des eaux stagnantes , il 

les faisait combler ou couvrir de ponts ; ce qui 

mettait les deux côtés du chemin à une hauteur 

égale et parallèle, et rendait tout l'ouvrage par- 

faitement uni et agréable à la vue. Il fit aussi 

mesurer tous les chemins par des intervalles 

égaux, que les Latins appellent milles ; et cha- 

que mille, qui fait un peu moins de huit sta- 

des (*), était marqué par une colonne de pierre 
qui en indiquait le nombre. Il placa de chaque 

côte du chemin, et à des distances plus rappro- 
chées, d’autres pierres qui donnaient aux voya- 

geurs la facilité de monter à cheval sans le se- 

cours de personne. 

XXXVII. Comme il vit que le peuple le com- 
blait de louanges pour tous ces travaux; et pa- 

raissait disposé à lui donner toutes les preuves 

de bienveillance qu’il pourrait désirer, il dit 

un jour, dans une de ses harangues publiques , 

qu'il avait à demander au peuple une seule 

srâce dont l’obtention lui tiendrait lieu de tout, 8 
et dont le refus n’exciterait de sa part aucune 

* 

(ἢ) Trois milles faisaient à peu près vingt stades ou une 
lieue. 
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plainte, Tout le monde crut qu’il allait deman- 
der le consulat; on imagina même qu’il voulait 

le reunir avec la charge de tribun; mais, le jour 

des comices consulaires, au milieu de l’attente 

générale, il parut au Champ-de-Mars, menant 

Fannius par la main, et, secondé de tous ses 

amis, il sollicita pour lui le consulat. Cette 

brigue emporta la grande pluralité des suffra- 

ges; Fannius fut élu consul, et Caïus nommé 
tribun du peuple sour la seconde fois, sans la- 

voir ni sollicité ni demandé , et par le seul ef- 
ἔοι de l'affection du peuple. Mais voyant que 

le sénat ne dissimulait plussa haine contre lui, 

que le consul Fannius lui-même se refroiïdis- 

sait à son égard , il rechercha de nouveau, par 

d’autres lois, la faveur du peuple; il proposa 

d'envoyer des colonies à Tarente et à Capoue, 

et d'étendre à tous les peuples latins le droit de 

bourgeoisie. 

XXXVIIT. Le sénat, craignant qu'il n’acquiît 

enfin un pouvoir qui le rendrait invincible, es- 

saya un moyen nouveau, et jusqu'alors sans 

exemple, de détourner la faveur du peuple; ce 
fut de flatter à son tour la multitude, et de 

chercher à lui complaire dans les choses même 
les moins justes. Parmi les collègues de Caïus 
était Livius Drusus, qui, par la bonté de son 

uaturel et l’excellente éducation qu'il avait re- 
2. 
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çue, n'était inférieur à aucun des Romains, et 
qui par son éloquence et par ses richesses pou- 
vait le disputer aux plus puissans et aux plus 

estimés d’entre eux. Les principaux de Rome. 

s'adressant à lui, le conjurent de s’opposer à 

Caïus, et de s’unir avec eux contre lui, non en 

cherchant à forcer l’inclination du peuple ou 

en résistant à ses volontés, mais en employant 
toute l’autorite de sa charge à lui complaire, à 

lui accorder des choses dont ‘le refus aurait pu 
attirer la haine à celui qui l'aurait fait, mais 

eût éte bien plus honorable pour lui. Livius, 

abandonnant done au sénat l’exercice de son 

tribunat, fit des lois qui, sans offrir aucun mo- 

. tif d’honnèteté et d'utilité, n’avaient d’autre 
but que de surpasser Caïus en complaisance et 

en flatterie pour le peuple, comme dans les co- 

médies les poètes rivalisent entre eux à qui di- 

vertira le mieux les spectateurs. 

NXXIX. Cette conduite fit voir évidemment 

que le sénat était irrité, non contre les lois de 

Caïus, mais contre sa personne, et qu'il vou- 

lait, ou le faire périr, ou le réduire à un état 
de faiblesse dont ils n’eussent rien à craindre. 

Caïus avait proposé l'établissement de deux co- 

lonies, qu’il composait des citoyens les plus 

honnètes , et les sénateurs l’avaient accusé de 

vouloir corrompre le peuple; Livius ordonna 
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d’en établir douze , chacune de trois mille ei- 
toyens indigens, et les sénateurs appuyèrent sa 

loi. Caïus avait assujetti à une rente annuelle 

pour le trésor public les terres distribuées aux 

citoyens pauvres, et le sénat en avait pris su- 

jet 46:16 haïr, comme corrupteur de la multi- 

tude, Livius déchargea les terres de cette im- 

position, et le sénat lui en sut gré. Caïus avait 

accordé le droit de citoyen à tous les peuples du 

nom latin , et cette concession avait deplu au 

sénat ; Livius défendit qu’on frappât de verges 

tout soldat latin, et sa loi fut vivement soute- 

nue par le sénat. Aussi Livius, toutes les fois 

qu’il haranguait le peuple, avant de proposer 

ses lois, disait-il qu’elles avaient l’approbation 

du sénat, qui n'avait rien tant à cœur que l’in- 

térêt du peuple. Le seul avantage qui en ré- 

sulta, c’est que le peuple devint plus doux en- 

vers le sénat; qu'à cette haine ancienne qui 

rendait tous les nobles suspects à la multitude 

Livius fit succéder des sentimens de modéra- 

tion , qu’il éteignit toute son animosité , et lui 
persuada que c'était par les conseils du sénat” 
qu’il proposait toutes ces lois, dont le seul but 

était de complaire au peuple et de le satisfaire. 

Ce qui donnait surtout à la multitude la plus 

graude confiance dans l'affection et dans la pro- 

bité de Drusus, c'est qu'il n’était jamais pour 
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rien dans ses lois, et qu’il n’en retirait aucun 
avantage. 1] nommait toujours d’autres com- 

missaires que lui pour l'établissement des colo- 

nies, et il ne-voulut jamais se charger de l’em- 

ploi des deniers publics ; au lieu que Caïus s’at- 

tribuait la plupart et les plus importantes de 

ces commissions. 
XL. Rubrius, un des tribuns du peuple, 

ayant proposé par une loi le rétablissement de 
Carthage ruinée par Scipion, et cette commis- 
sion étant échue par le sort à Caïus, il s’em- 

barqua pour conduire cette nouvelle colonie 

en Afrique. Drusus , profitant de son absence, 
s’éleva plus ouvertement contre lui, ets’attacha 
davantage à gagner le peuple, surtout par ses 

déclamations contre Fulvius, ami intime de 
Caïus, et nommé commissaire avec lui pour le 

partage des terres. C'était un esprit inquiet, 

mortellement haï du sénat, et suspect mème 

au parti contraire, parce qu il passait pour pra- 

tiquer les alliés du peuple romain, et exciter 

secrètement à la révolte les peuples de l'Italie. 

Ces soupcons n'étaient fondés suraucunepreuve 

certaine, ni même sur aucun indice; mais ils 

acquéraient de la vraisemblance par la conduite 

de Fulvius, qui ne prenait jamais de parti rai- 

sonnable, et qui se montrait toujours l'ennemi 

de la paix. Ce fut la principale cause de la perte 

| 
| 
| 

| 

| 
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de Caïus : il partagea la haine qu’on portait à 

Fulvius; et lorsque Scipion l’Africain fut trouve 
mort dans son lit, sans aucune cause apparente 

d’une fin sisubite, les traces de coups qu'on aper- 

cut sur son corps, suite de la violence qu’on 

avait exercée sur lui, comme je lai dit dans sa 

Vie, en firent accuser Fulvius, qui s’était ἀέ- 
claré l'ennemi de Scipion, et qui, ce jour-là 
même, l’avait insulté dans la tribune. Caïus 

lui-même ne fut pas à l'abri de tout soupcon. 
Un attentat si horrible, commis sur le premier 

et le plus grand des Romains, ne fut point vengé, 

et l’on ne fit aucune recherche pour en décou- 

vrir les auteurs. Le peuple s’y opposa, et arrêta 

toute poursuite, de peur que les informations 

ne donnassent des preuves contre Caïus; mais 

cette mort était arrivée quelque temps aupa- 

ravant. À 

XLE. Caïus était encore en Afrique, occupé 
du rétablissement de Carthage, qu'il avait 

nommée Junonia, lorsque les dieux lui envoyè- 

rent plusieurs signes funestes pour le détourner 

de cette entreprise. La pique de la première en- 

seigne fut brisée par l’eflort d’un vent impe- 
tueux, et par la résistance même que fit l’of- 

ficier pour la retenir. Cet ouragan dispersa les 

entrailles des victimes qu'on avait déjà posées ‘ 

sur l’autel, et les transporta hors des palissades 

+ 
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qui formaient l’enceinte de la nouvelle ville. 

Des loups vinrent arracher ces palissades et les 

emportèrent fort loin. Malgré ces présages, 

Caïus eut ordonne et régle en soixante-dix jours 

tout ce qui concernait l’établissement de cette 

colonie; après quoi il s’embarqua pour Rome, 

où il avait appris que Fulvius était vivement 

presse par Drusus, et que les affaires exigeaient 

sa présence. Lucius Opimius, homme très at- 
tache à l’oligarchie, et puissant ‘dans le sénat, 

qui l’année HU ue avait été écarté du con- 

sulat par la brigue que Caïus avait faite pour 

Fannius ; Du, dis-je, soutenu cette année 
par une faction nombreuse, ne pouvait man- 

quer de l’obtenir, et l’on ne doutait pas qu’une 
fois consul il ne renversât Caïus, dont la puis- 

sance commençait à s’affaiblir, parce que le 

peuple, environné de gens qui ne s’étudiaient 
qu'à lui plaire, et dont lesénat approuvait tou- 

jours les propositions, le peuple, dis-je, était 

rassasié de ces lois populaires. 

XLHE. Caïus, à peine rentré dans Rome, 
quitta la maison qu’il avait sur le mont Palatin, 

pour aller prendre au-dessous de la place un 

logement qui annoneait plus de popularité, 
parce qu'il était dans un quartiér habité par 

des citoyens pauvres et obseurs. ἢ! proposa en- 

suite le reste de ses lois, résolu de les faire ra- | 
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üfier par les suffrages du peuple. Comme il se 
rassemblait autour de lui une foule nombreuse, 

le sénat engagea le consul à renvoyer tous ceux 

qui n'étaient pas naturels Romains, Cet ordre, 

aussi étrange qu'inusité, par lequel il était dé- 
fendu à tous les alliés et amis du peuple romain 

de se trouver dans la ville pendant un certain 

nombre de jours, ayant ete publié à son de 
trompe, Caïus fit afficher une protestation con- 

tre la défense du consul, dans laquelle il pro- 

mettait aux alliés protection et secours, s'ils 

voulaient rester dans Rome ; mais il ne fit rien 

pour eux : Car, ayant vu un de ses amis et de 

ses hôtes traîne en prisun par les licteurs, du 

consul, il ne prit point sa défense, et passa ou- 

tre, soit qu'il craignît de faire connaître, par 
une tentative inutile, l’affaiblissement de son 

pouvoir, soit, comme il le disait lui-même, 

qu’il ne voulüt pas donner à ses ennemis le pré- 

texte qu’ils cherchaient de prendre les armes, 

et d’en venir à des voies de fait. Il eut cepen- 
dant, à l’occasion suivante, une dispute avec 

ses collègues. On devait donner au peuple un 

combat de gladiateurs sur la place publique; et 

la plupart des magistrats avaient fait dresser. 

autour de la place, des échafauds qu'ils vou- 

laïient louer. Caïus leur ordonna de les ôter, 

afin que les citoyens eussent les places libres 
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pour voir le spectacle sans payer. Aucun des 

magistrats n'ayant obéi à cet ordre, Caïus at- 
tendit à la veille des jeux; et pendant la nuit, 

ayant pris avec lui tous les ouvriers dont il pou- 

vait disposer, il fit enlever ces échafauds, et le 
lendemain il montra au peuple la place vide, 
d’où il pourrait voir les jeux à son aise. Cette 
action lui donna, dans le peuple , la réputation 

d’un homme de courage; mais ses collègues en 

furent offenses, et le regardèrent comme un 

esprit audacieux et emporté. On croit même 

qu’elle lui fit manquer un troisième tribunat : 

non qu'il n’eût obtenu la pluralité des suffrages, 
mais on prétend que les autres tribuns en firent 

un rapport infidèle et faux; cependant le fait 

ne fut pas avéré dans le temps. 

XLIIL Caïus ne sut pas supporter ce refus 

avec modération : et voyantses ennemis rire ou- 

vertement de l’affront qu’il recevait, il leur dit, 

avec une arrogance déplacée, que c'était de leur 

part un ris sardonien, faute de sentir de quelles 

ténèbres ses lois les couvraient.Opimius, nomme 

consul, commenca l'exercice de sa charge par 

abroger plusieurs des lois de Caïus, et par faire 

des recherches sur letablissement de la colonie 

de Carthage. On cherchait à l'irriter, afin que, 
par ses emportemens, ildonnât lieu à quelqu'un 

de le tuer. Il montra d’abord assez de patience; 
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mais enfin ses amis, et surtout Fulvius, l’aigri- 
rent tellement, qu’il rassembla de nouveau assez 

de monde pour tenir tête au consul. Sa mère, 

dit-on, entra dans ce projet séditieux , et sou- 

doya secrètement un certain nombre d’étran- 

gers, qu'elle envoya à Rome, déguises en mois- 

sonneurs ; on trouve ce fait obscurément énoncé 

dans les lettres qu'elle écrivait à son fils. D’au- 

tres, au contraire, assurent que ce fut contre le 

gré de sa mère qu’il se rengagea dans cette lutte 

politique. Le jour qu'Opimius devait casser les 
lois de Caïus, les deux partis occupèrent le Ca- 
pitole dès le matin ; après que le consul eut fait 

son sacrifice, un de ses licteurs, qui portait les 

entrailles des victimes, nommé Quintus Antyl- 
lius, dit à Fulvius et à ses partisans: « Faites 

« place aux honnètes gens, mechans citoyens 

« que vous êtes. » Quelques historiens préten- 
dent qu’en disant ces mots il leur montra son 

bras nu, avec un geste malhonnète et insultant, 

À l'instant même Antyllius fut tué sur la place 
à coups de poincons qu’on avait faitsexprès pour 

cet usage, Ce meurtre jeta le trouble parmi le 

peuple ; mais les chefs des deux partis en furent 

différemment affectés. Caïus en eut un véritable 

chagrin, et reprocha avec aigreur à ceux qui 
l'environnaient d’avoir donné à leurs ennemis, 

contre eux-mêmes, un prétexte qu'ils cher- 
- 
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chaient depuis long-temps. Opimius saisit avec 
complaisance l’occasion qui se présentait ; il en 
prit plus de confiance, et excita le peuple à la 

vengeance; mais il survint une pluie qui les sé- 

ara. 
. XLIV. Le lendemain, à la pointe du jour, le 

- consul assembla le sénat ; et pendant qu’on dé- 

libérait dans la salle, des gens disposés pour cela 

mirent sur un lit funèbre le corps d’Antyllius, 

et le portèrent à travers la place jusqu’au sénat, 

en poussant de grands cris et des gémissemens 

affectés. Opimius était instruit de tout; mais il 
feignait de l’ignorer, et en témoignait de l’éton- 

nement. Les sénateurs étant sortis pour prendre 

conndissance du fait, et voyant ce lit pose au 

milieu de la place, ele] uns d’entre eux en 

parurent vivement touchés, comme d’un mal- 
heur qu’on ue pouvait trop déplorer. Mais cette 

vue ralluma la haine du peuplecontre les nobles, 

qui, après avoir tué de leurs propres mains, 

dans le Capitole, Tibérius Gracchus , avaient 
fait jeter son corps dans le Tibre; et lorsqu’An- 

tyllius, un misérable licteur, qui pouvait bien 

ne pas mériter la mort, mais qui du moins n'y 

avait que trop donné lieu par son imprudence, 

était exposé sur la place, le sénat du peuple ro- 
main environnait son lit funèbre, l’arrosait de 
ses larmes, honorait de sa présence le convoi 
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d’un simple mercenaire, et cela pour se ména- 

ger une occasion de faire périr le seul des pro- 

tecteurs du peuple qui restät encore. 
XLV. Le sénat étant rentre, chargea par uu 

décret le consul Opimius d'employer tout ce 
qu'il avait de pouvoir à maintenir la sûreté pu- 

blique , et à exterminer les tyrans. D’après ce 

décret , le consul ordonna aux sénateurs d’aller 

prendre leurs armes, et aux chevaliers, d’ame- 
ner, le lendemain matin, chacun deux domes- 
tiques armés. Fulvius, deson côté, se prépara à 
la défense, et rassemba autour de lui une foule 
nombreuse. Caïus, en se retirant de la place, 

s’arrêta devant la statue de son père; et, après 

lavoir long-temps considérée sans proférer une 
seule parole, il s’en alla en versant des larmes 

et poussant de profonds soupirs. Le peuple, té- 

moin de sa douleur, en fut vivement touché; 

et se reprochant les uns aux autres leur licheté, 

d'abandonner, de trahir un homme si dévoué à 

leur intérêt, ils lesuivirent, et passèrent la nuit 

devant sa maison, qu'ils gardèrent avec bien 

plus de soin que ceux qui veillaient auprès de 

Fulvius. Ceux-cinefirentque boire, que pousser 

des cris de joie , et tenir, dans la débauche, les 

propos les plus audacieux ; Fulvius lui-mème, 

qui le premier s'était plongé dans l'ivresse, se | 

permit des discours et des*actions indignes de 
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son âge et de son rang. Au contraire ceux de 

Caïus gardaient un profond silence, comme 

dans une calamite publique; ils songeaient aux 

suites que pouvaient avoir ces premières démar- 

ches, et se relevaient tour à tour pour prendre 

quelque repos. 

XLVT. Le lendemain, à la pointe du jour, on 

eut bien de la peine à réveiller Fulvius, que l’i- 

vresse avait plonge dans un sommeil profond ; 

toute sa suite s’arma des dépouilles qu’il avait 

dans sa maison , et qui venaient de la victoire 

qu'il avait remportée sur les Gaulois l’année de 

son consulat; elle se mit en marche en poussant 

de grands cris et faisant beaucoup de menaces, 

afin d’aller s'emparer du mont Aventin. Caïus 

ne voulut point s’armer; il sortit avec sa toge, 

comme il allait ordinairement sur la place, sans 

autre précaution que de porter un petit poi- 

gnard. Il était sur le seuil de sa porte, lorsque 

se femme l’arrêta, et se jeta à ses genoux, en le 

prenant d’une main ettenant de l’autre son fils, 
encore enfant : « Mon cher Caïus, lui dit-elle, 

« je ne te vois point partir aujourd’hui , pour 

« aller à la tribune des harangues Οὗ y proposer 

« des décrets, comme tribun et comme légis- 

« lateur. Tu ne vas pas à une guerre glorieuse, 

« qui pourrait, il est vrai, me priver de mon 
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« époux, mais qui me laisserait du moins un 

« deuil honorable. C’est aux meurtriers de Ti- 

«bérius que tu vas te livrer; et tu y vas sans. 

« armes, dans la disposition vertueuse de tout 

« souffrir plutôt que de te porter à aucun acte 

« de violence. Tu périras, et ta mort ne sera 

« d'aucune utilité pour ta patrie. Déjà le parti 

« des méchans triomphe : déjà c’est la violence 

«etlefer quidécident de tout dans les tribunaux. 

« Si ton frère fût mort devant Numance, on eût, 

« par unetrève, obtenu son corps pour lui ren- 

« dre les honneurs de la sépulture. Et moi, peut- 

« être, je serai réduite à aller sur les bords d’un 
« fleuve ou d’une mer, leur redemander ton 

« corps que leurs eaux auront long-temps cou- 

« vert: car, après le massacre de Tibérius, quelle 
« confiance peut-on avoir dans les lois et dans 

« les dieux mêmes! » 

XLVIL Pendant que Licinia exprimait ainsi 

ses tristes plaintes, Caïus se tira doucement 

"d’entre ses mains et sortit en silence avec ses 

amis. Sa femme , en voulant le retenir par sa 

robe , tomba sur le seuil de sa porte, et y resta 

long-temps étendue sans mouvement et sans 

voix. Ses esclaves vinrent enfin l’enlever; et 

la voyant privée de connaissance , ils la portè- 

rent chez son frère Crassus. Quand Fulvius 

ὧν 
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eut rassemblé tous ceux de son parti, ilenvoya 

sur la place, par le conseil de Caïus, le plus 
jeune de ses fils, avec un caducée à la main. 

Ce jeune homme était d’une beauté ravissante, 
plus intéressantalors parsacontenancemodeste, 

par la rougeur qui couvrait son front, et par 

les pleurs dont son visage était baigne ; il fit au 

sénat et au consul des propositions d’accommo- 

dement,. La plupart des sénateurs n'étaient pas 

éloignés de les accepter; mais Opimius leur 
représenta que ce n'était point par des hérauts 

que des citoyens coupables devaient traiter avec 

le sénat : «IL faut , ajouta-t-il, qu’ils descen- 

« dent de leur montagne et viennent en per- 

« sonne subir leur jugement, et en se livrant 

« à la discrétion du sénat, désarmer sa juste 

« colère ». Il défendit au jeune Fulvius de re- 

venir, à moins que ce ne füt pour accepter ces 

conditions. Caïus , dit-on , voulait aller au se- 
nat, pour l’amener à des sentimens de paix ; 

mais personne n'y ayant consenti, Fulvius en- 

voya une seconde fois son fils aux sénateurs , 

pour leur faire les mêmes propositions. Opi- 

mius, qui ne demandait qu’à combattre, fit 
sur-le-champ arrêter le jeune homme; et l'ayant 

remis à des gardes, il marcha contre Fulvius 

avec une infanterie nombreuse, et un corps 

+ 
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d’archers crétois qui tirèrent sur les factieux , 

et, après en avoir blesse plusieurs , mirent les 

autres en désordre, et les obligèrent de prendre 

la fuite. Fulvius se jeta dans un bain public 

qui était abandonné, où il fut découvert peu 
de temps après, et massacré avec l’ainé de ses 

enfans. 

XLVIH, Caïus ne fut vu par personne les 

armes à la main : vivement affligé de tout cedé- 

sordre, il s'était retiré dans le temple de Diane, 

résolu de s’y donner la mort; mais il en fut. 

empêché par ses deux amis les plus fidèles, 

Pomponius et Licirius, qui lui arrachèrent le 

poignard des mains, et lui conseillèrent de 

prendre la fuite. Alors s'étant mis, dit-on , à 

genoux, il tendit les mains vers la déesse , et 

la pria de punir par une servitude perpétuelle 

cette ingratitude et cette trahison des Romains, 

qui l’avaient presque tous abandonné dès l’in- 

_stant que l’amnistie avait été publiée. Caïus 

avait pris la fuite ; mais il fut atteint près du 

pont de bois par quelques-uns de ses ennemis. 

Ses deux amis le forcèrent de prendre les de- 

vants; et s'étant tournés contre ceux qui le 

poursuivaient , ils tinrent ferme à la tête du 

pont, et combattirent avec tant de courage , 

que personne ne put passer jusqu’au moment 

., 
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où ils tombèrent morts sur la place. Caïus avait 
pour compagnon de sa fuite un esclave, nommé 

Philocrate ; tous les autres l’encourageaient 9. 

comme s’il eût été question de disputer le prix 

des jeux ; mais personne ne lui donnait du se- 

cours, et ne lui présentait un cheval, quoi- 

qu'il le demandât avec instance: car les enne- 

mis les suivaient de très près. Il les devanca 
néanmoins un peu, etil eut le temps de se je- 

ter dans un bois consacré aux Furies, où il re- 

Cut la mort de la main de son esclave Philo- 

rate, qui se la donna ensuite lui-même. Quel- 
ques historiens racontent qu'ils furent arrêtés 

tous deux en vie, et que l’esclaveserra si étroi- 

tement son maître dans ses bras, qu’on ne put 

porter aucun coup à Caïus, avant que son es- 

clave eût péri des blessures qu’il avait recues. 

XLIX. On dit qu’un homme, qu’on ne nomme 

pas, coupa la tête de Caïus, et qu’il la portait 

au consul, lorsqu'elle Jui fut enlevée par un 

ami d’Opimius, nommé Septimuleius , parce 

qu'avant le combat le consul avait fait une 

proclamation dans laquelle il promettait à qui 

conque apporterait les têtes de Caïus et de Ful- 

vius leur pesant d’or. Septimuleius apporta 

au consul celle de Caïus au bout d’une pique ; ἢ 

on prit des balances, et elle se trouva peser|) 
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dix-sept livres huit onces. Septimuléius, non 
content de s’être souillé d’un crime , avait en- 

core commis la fraude d’en ôter la cervelle , et 

de faire couler dans le crâne du plomb fondu. 

Ceux qui avaient apporté la tête de Fulvius 
n’eurent aucune récompense, parce que c’é- 

taient des gens d’une condition obscure. Les 

corps de Fulvius et de Caïus, et ceux de tous 

leurs partisans , qui avaient été tués au nombre 

de trois mille, furent jetés dans le Tibre, et 

leurs biens confisqués au trésor public ; on dé- 

fendit à leurs femmes d’en porter le deuil, et 
 Licinia fut en outre privée de sa dot. Les en- 

nemis de Caïus, par la plus cruelle inhuma- 

nité, firent périr le plus jeune des fils de Ful- 

vius, qu’ils avaient arrêté avant le combat, 
quin’avait point pris les armes, ne s'était point 

mêlé parmi les combattans , et n’avait été en- 

voyé vers le consul que pour offrir un accommo- 

dement. 

L. Mais ce qui offensa, ce qui affligea bien 

_plusle peuple que tous ces actes de cruauté, 
c’est qu'Opimius eût élevé un temple à la 

Concorde. C’était s’enorgueillir et tirer va- 

nité de ce qu'il venait de faire, et regarder , en 

quelque sorte, comme un sujet de triomphe 

le meurtre de tant de citoyens. Aussi la nuit 
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qui suivit la dédicace de ce temple on écri- 

vit ce vers au-dessous de l'inscription : 

La fureur éieva ce temple à la Concorde. 

Opimius fut le premier Romain qui porta dans 

le consulat toute l’autorite de la dictature, 

en faisant mourir sans aucune des formalités 

de la justice trois mille citoyens, et avec eux 

Caïus Gracchus et Fulvius : l’un, personnage 
consulaire, honoré du triomphe ; l’autre, jeune 

encore, et supérieur à tous ceux de son âge 
par sa gloire et par sa vertu. Mais Opimiusfi- 
nit lui-même par prévariquer : envoyé en am- 
bassade vers Jugurtha , il se laissa corrompre 

à prix d’argent ; et, condamné pour ce crime 
par la sentence la plus flétrissante, il vieillit 
dans l’ignominie, objet de la haine et du mé- 

pris du peuple, que la cruauté de ce consul 

avait jeté dans l'abattement et dans la conster- 

nation. 

LI. Mais le peuple ne tarda pas à faire con- 

naître tout le regret que lui causait la mort 

des Gracques; 11 leur fit faire des statues qui 
furent exposées publiquement; il consacra les 

lieux où ils avaient péri, et il allait y porter les 

prémices des fruits de chaque saison. Un grand 
nombre même d’entre eux y offraient chaque 

jour des sacrifices, et s’y acquittaient des mêmes 
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devoirs religieux que dans les temples. Leur 
mère, Cornélie , supporta son malheur avec 
beaucoup de courage et de grandeur d'âme ; 
elle dit, en parlant des édifices sacrés qu’on 

avait construits sur les lieux mêmes où ils 

avaient été tués : «Ils ont les tombeaux qu’ils 

méritent. » Elle vécut le reste deses jours dans 

-une maison de campagne qu'elle avait près du 

mont Misène, sans rien changer à sa manière 

ordinaire de vivre. Comme elle avait un grand 
nombre d'amis, et que sa table était ouverte 

aux étrangers , elle avait toujours auprès d’elle 

beaucoup de Grecs et de gens de lettres ; les 

rois mêmes lui envoyaient et recevaient d’elle 

des présens. Ceux qu’elle admettait dans sa 

maison étaient charmés de l’entendre raconter 

la vie et les actions de Scipion l’Africain son 

père ; mais ils étaient ravis d’admiration, lors- 

que, sans temoigner aucun regret, sans verser 

une larme , elle rappelait tout ce que ses deux 

fils avaient fait , tout ce qu’ils avaient souffert, 

comme si elle parlait de quelques personnages 

anciens qui lui auraient été étrangers. Plu- 

sieurs de ceux qui l’entendaient' croyaient 

que la vieillesse lui avait affaibli l'esprit, ou 

que la grandeur de ses maux lui en avait Ôté 

le sentiment ; mais ils manquaient plutôt eux- 

mêmes de sens, de ne pas savoir combien un 
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heureux naturel et une bonne éducation don- 

nent de ressources à l’homme pour surmonter 

les chagrins, et d'ignorer que si la vertu heu- 

reuse est souvent vaincue par la fortune, elle 

ue perd pas dans l’adversité le courage de sup- 

porter ses malheurs. 
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[. Après avoir terminé le récit des actions de 
ces quatre personnages , 11 ne nous reste qu’à 

considérer leurs Vies d’une vue générale pour 

en faire le parallèle. Les plus grands ennemis 

des Gracques, ceux qui en ont dit le plus de 
mal, n’ont jamais osé nier qu'ils ne fussent, 
de tous les Romains , les plus heureusement 

nés pour la vertu, et qu'une excellente éduca- 

tion n’eût encore ajouté à ces dispositions na- 

turelles. Agis et Cléomène paraissent avoir eu 

une vature + forte que les Gracques : car, 

privés d’une éducation vertueuse, et élevés 

dans une discipline et dans un genre de vie qui 

avaient corrompu leurs prédécesseurs, 115 n’eu- 

rent point d’autres guides et d’autres maîtres 

qu'eux-mèêmes dans la pratique de la sagesse 
4 
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et de la frugalité. D'ailleurs les Gracques vé- 
curent dans un temps où la grandeur et la di- 

gnite de Rome étaient dans leur plus grand 

éclat , où une noble émulation pour le bien 

“enflammant tous les esprits, 115. auraient 

rougi d'abandonner cette succession pater- 

nelle , qui leur était transmise par une longue 

suite d’ancêtres. Agis et Ciéomène, dont les 

pères avaient suivi des principes tout diffe- 

rens, qui trouvèrent leur patrie malade et cor- 

rompue , n’en furent pas moins ardens à em- 

brasser la vertu. Le plus grand bien qu’on 

puisse dive du désintéressement des Gracques , 

et de leur mépris pour les richesses, c’est que, 
dans lexercice de leurs charges et dans leur 

administration politique , ils conservèrent tou- 

jours leurs mains pures, et ne se souillèrent par 

aucun gain injuste ; mais Agis aurait repoussé 

avec indignation les éloges qu'on lui aurait 

donnés pour n'avoir rien pris du bien d’au- 

trui, lui qui fit don de tout le sien à ses con- 

citoyens ; qui, outre des possessions considé- 

rables qu'il leur abandonna, mit en commun 

une somme d'argent de six cents talens. 

Quel crime nw’aurait donc pas vu dans tout 

gain cn 4 celui qui regardait comme une ava- 

(*) Trois millions de notre monnaie, 



AVEC TIBÉRIUS ET CAIUS GRACCHUS. 99 

rice de posséder, mème légitimement, plus 

de bien que les autres ? 

‘IL. Il y eut entre les deux Grecs et les deux 

Romains une grande différence de grandeur 

et d’audace dans les innovations qu’ils entre- 

prirent. Les Gracques se bornèrent presque à 
faire construire de grands chemins, et à réta- 
blir des villes : [6 trait le plus hardi de Tibé- 

rius fut le partage des terres; et celui de Caïus, 
le melange des chevaliers avec, les sénateurs 

dans les tribunaux. Agis et Cleomène, persua- 

dés que d' entreprendre en détail de petites ré- 

formes c’était, suivant la pensée de Platon, 

vouloir couper la tête de l'hydre, firent un 

changement qui pouvait rémédier à tous les 

maux publics ;ou, pour parler plus vrai, ils pro- 

scrivirent les innovations que leurs prédéces- 

seurs avaient faites, et qui étaient devenues la 
source de tous les maux, et rétablirent dans 
Sparte l’ancienne forme de gouvernement, la 

seule qui lui convint. " | 

IL. On peutencore ajouter quel” administra- 

tion des Gracques fat combattue par les princi- 

paux d’entre les Romains ; mais la réforme com- 
mencée par Agis et consommée par Cléomène 

avait la base La plus honnête et la plus respec- 

table ; ils s'étaient proposé pour modèle les 

anciennes lois de leurs pères sur la tempérauce 
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et l'égalité, dont les unes avaient éte établies 
par Lycurgue, et les autres données par Apol- 

lon lui-même. Une différence plus grande en- 

core , c'est que les changemens introduits par 

les Graëques n’ajoutèrent rien à la puissance de 
Rome : mais ceux que Cléomène exécuta, firent 
voir à la Grèce Sparte, devenue en peu de temps 
maîtresse du Péloponnèse, combattre contre les 

peuples les plus puissans, pour l'empire de la 

Grèce ; combat dont le but principal était de 
délivrer les Grecs des Illyriens et des Gaulois, 

pour les remettre sous le gouvernement sage 

des descendans d’Hercule. 
IV. I1me semble aussi que la différence deleur 

mort prouve qu'il y en avait dans leur vertu. Les 

Gracques , après avoir combattu contre leurs 

concitoyens, prirent la fuite et périrent mi- 

sérablement. Des deux Spartiates, Agis, pour 
ne faire mourir aucun de ses concitoyens, se 
sacrifia par une mort qu’on peut regarder com- 

mewvolontaire ; Cléomène, pousse à bout par les 
injustices et les outrages qu'il essuyait, voulut 

enfin s’en venger; mais les circonstances n’ayant 

pas secondé son courage, il termina sa vie par 
une mort généreuse. Si on les considère les uns 

et les autres sous un nouveau rapport, on pourra 
dire qu'Agis, prévenu par la mort, n'eut au- 

cune occasion de signaler son courage; et qu'aux 
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victoires aussi nombreuses que brillantes de 

Cléomène on peut opposer l’action glorieuse de 
Tibérius , lorsqu’au siége de Carthage il monta 

le premier sur la brèche, et son traite de Nu- 
mance , qui sauva la vie à vingt mille Romains 

privés de tout espoir de salut. Caïus, de son 

côte, donna, soit dans cette guerre de Numance, 
soit en Sardaigne, de grandes preuves de va- 

leur ; et si ces deux frères n’eussent pas péri si 

jeunes , ils auraient égalé les plus grands gé- 

néraux romains. 

V. Si nous passons à leur conduite politique, 
nous verrons Âgis montrer trop de mollesse , et, 

se laissant duper par Agésilas, frustrer ses con- 

citoyens du partage des terres qu'il leur avait 

promis; en général, sa timidité, suite ordi- 
naire de la jeunesse, l’empècha de conduire à 

leur terme les changemens dont il avait donne 

lespérance. Cléomène , au contraire, mit dans 
l'exécution de son projet trop de violence et 
d’audace ; il fit égorger , contre toute justice, 

les éphores, que la force dont il disposait le 

mettaiten état de gagner, ou qu'il pouvait chas- 

ser de la ville comme on en avait déjà banni un 
grand nombre de citoyens. Il n’est ni d’un ha- 

bile médecin, ni d’un sage politique, d’em- 

ployer le fer sans une extrème nécessite : c’est 

dans lun et dans l’autreunepreuve d’ignorance; 

i. 
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et dans l'homme d'état, la cruauté est toujours 
jointe à l’injustice. Aucun des Gracques ne fut 
le premier à verser le sang des citoyens : Caïus 
même , dit-on , quoique assailli d’une grêle de 

traits, ne songea pas à se défendre; et cet 

homme, d’une valeur si bouillante dans les com- 

bats, se montra froid et tranquille dans la sedi- 

tion. Il sortit de chez lui sans armes ; 1] se mit 

à l’écart lorsqu'il vit le combat s'engager, et il 

s’abstint beaucoup plus de faire du mal qu'il 

necraignit d’en souffrir. Ainsi la fuite des Grac- 

ques re fut pas l’effet de la licheté, mais de la 

précaution : car il fallait nécessairement, ou 

céder par la fuite, ou, en attendant ceux qui 

les poursuivaient, combattre pour leur propre 

défense, et repousser leurs attaques. 

VI. Le plus grand reproche qu'on puisse faire 

à Tibérius, c’est d’avoir déposé du tribunat un 

de ses collègues , et d’en avoir brigué pour lui- 
même un second; mais c’est une imputatien 

aussi fausse qu'injuste de charger Caïus de la 
mort d'Antyllius qui fut tué malgre lui, et dont 

la mort l’affecta vivement. Cléomène, sans par- 

ler du meurtre des éphores , donna la liberte à 
tous les esclaves , et régna réellement tout seul 

en se donnant, pour la forme , un collègue dans 

son frère Euclidas qui était de la même maison. 

Il fit revenir de Messène Archidamus, à qui 
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le trône appartenait, comme étant de Fautre 

maison royale, et qui fut tué en arrivant à La- 

cédémone., L’indifférence de Cléomène à ven- 
ger sa mort confirma le soupcon qu’on eut qu’il 

en était l’auteur : bien différent en cela de Ly- 

curgue, qu'il paraissait vouloir imiter, et qui 

rendit volontairement à Charilaüs, le fils de son 

frère , la couronne dont il etait le dépositaire ; 
et dans la crainte que si cet enfant venait à 
mourir naturellement, on n’en fit retomber sur 

Jui le soupcon , il s’exila pour long-temps de sa 
patrie , et n’y revint que lorsque Charilaüs eut 

un fils qui püt lui succéder. Mais aussi, quel 

autre homme trouverait-on dans toute la Grèce 

qu'on püt comperer à Lycurgue? Nous avons 

déjà fait voir dans la conduite politiquede Cléo- 

mène de grandes innovations et des transgres- 

sions Ales des lois. 

VIS. Ceux qui blâment les caractères des uns 
et des autres disent que Cléomène montra dès 

le commencement un esprit tyrannique et qui 

ne respirait que la guerre ; mais les envieux de 

la gloire des Gracques ne leur reprochent qu’une 

ambition démesurée : ils avouent qu'emportes 

hors de leur naturel par la chaleur des disputes 

et par la colère que leur inspira la résistance 

de leurs adversaires, comme par des vents qui 

les maîtrisaient , ils s'étaient livrés, dans leur 
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administration , aux plus grands excès. Quoi de 
plus beau, quoi de plus juste que le premier 

plan, si les riches, en mettant tout ce qu'ils 

avaient de force et de puissance à faire rejeter | 

la loi, ne les eussent forcés à combattre, Tibé- 

rius pour défendre sa vie, et Caïus pour ven-| 
ger la mort d’un frère qu’on avait fait périr sans 
suivre aucune forme de jugement, sans rendre 

seulement un décret! Vous voyez donc, par ce 
qui vient d’être dit , les différences qui se trou- 

vent entre ces quatre personnages ; que s’il faut 

les caractériser chacun en particulier , je puis 

dire que Tiberius l'emporte sur les trois autres 
par sa vertu; qu'Agis est, malgré sa jeunesse, ἢ, 
celui qui a fait le moins de fautes; et que Caïusf, 
est bien inférieur à Cléomène en audace et ent: 

activité. 
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: 

— 

(1) Cicéron, en parlant de ce Diogène, dit que 
c'était un des plus diserts des orateurs grecs de ce 
temps-là; Mitylène sa patrie était dans Pile de Lesbos. 

| (2) Le dolon était un bâton creux dans lequel était 
‘ cachée une lame de poignard ; son nom venait du mot 
! dolus, tromperie, parce qu’il trompait en ne parais- 
| sant qu’un simple bâton , tandis que c’était une arme 
dangereuse. 

(3) Lucius Aurélius Oreste fut consul avec Emilius 
Lépidus, l'an de Rome 628, six ans après la mort de 
Tibérius Gracchus , étant alors âgé de 28 ans. 
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leucus rendent inutiles ses dispositions favorables pour 

Démétrius. LX. Séleucus le relègue dans la Chersonèse 
de Syrie. LXI. Il s’y abandonne à une vie crapuleuse, et 
meurt au bout de trois ans. LXII. Funérailles de Démé- 

trius. 

L. Ceux qui les premiers ont assimilé les arts 
à nos sens naturels me paraissent avoir très 

bien compris la faculté qui dirige les uns et les 

autres dans leurs jugemens , et qui nous fera 

discerner dans chaque genre les qualités con- 

traires. Cette faculté est commune aux sens et 
aux arts; mais la fin à laquelle ils rapportent 

les choses dont ils jugent est différente. La fonc- 

tion naturelle des sens est de distinguer le blanc 

et le noir, le doux et l’amer, le dur et le mou, 

ce qui cède et ce qui résiste; mais ils en ont 

une autre qui fait leur destination principale; 
c’est d’être mus par tous les objets qui s’offrent 
à eux , et de transmettre ensuite à l'intelligence 

les impressions qu'ils ont recues. Les arts, qui, 

aidés du secours de la raison, ont pour but de 

choisir, de s’approprier ce qui leur convient, 

et de rejeter ce qui leur est contraire, consi- 

dèrent principalement et par eux-mêmes ce qui 

leur est propre; pour ce qui leur est étranger. 
ils ne s’en occupent qu'accidentellement et pour à 

l’éviter. Ainsi la médecine ne s'occupe de la 
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maladie et la musique des discordances , que 

par accident et pour produire leurs contraires. 

Les plus parfaits de tous les arts, tels que la 

tempérance , la justice, la prudence , qui ju- 

gent non seulement de ce qui est honnète, juste 

et utile, mais encore de ce qui est nuisible, hon- 

teux et injuste Si ’estiment pas cette simplicité 

qui se fait un mérite de ne pas connaître le 

mal ; ils la regardent, au contraire, comme une 

sotte ignorance de ce que doit le mieux savoir 

tout homme qui veut vivre d’après les règles 

de l’honnètete. 

IL. Les anciens Spartiates, dans les jours de 
fêtes , après avoir force les Ilotes à boire avec 

excès , les faisaient entrer dans les salles des re- 

pas publics , afin d’inspirer à leurs jeunes gens 

l'horreur de l'ivresse. Pour nous , en regardant 
cette manière de corrompre les uns pour corri- 

ger les autres, comme contraire aux principes 

de l’humanité et de la politique, nous ne croyons 
pas inutile de faire entrer dans le recueil de ces 

Vies un ou deux parallèles de ces hommes cé- 
lèbres qui se sont abandonnées à la licence, qui, 
dans les grandes dignites dont ils ont été revê- 

tus, dans les affaires importantes qu’ils ont trai- 

tées , n’ont fait servir leur grandeur qu’à ren- 

dre leurs vices plus éclatans : non, à Dieu ne 

plaise qu’en cela nous cherchions à flatter nos 
VIES DES HOMMES ILE,—T, XIV, 5 
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lecteurs, à les divertir par la variété de nos 

_ peintures ; maïs nous voulons imiter le joueur 
de flûte Isménias, de Thèbes, qui faisait en- 
tendre à ses disciples un homme qui jouait bien 

de cet instrument et un autre qui en jouait 

mal, et qui leur disait du premier : « Voilà 

« comme 1] faut jouer ; » et du second : « Voilà 
« comme il ne faut pas jouer. » Antigénidas 

disait aussi que les jeunes gens entendraient 

avec plus de plaisir de bons joueurs de flûte, 

après qu'ils en auraient entendu de mauvais. 

Il me semble aussi que nous deviendrons des 

spectateurs plus zélés et des imitateurs plus ar- 

dens des vies les plus vertueuses , lorsque celles 

qui sont mauvaises , et qu’on blâme générale- 

ment, ne nous seront pas tout-à-fait incon- 

nues. Ce volume (*) contiendra done la Vie de 
Démétrius , surnommé Poliorcète (**), et d’An- 
toine le Triumvir, deux hommes qui ont égale- 
ment vérifié cette maxime de Platon, que les 

natures fortes produisent les grands vices comme 

les grandes vertus. Livrés l’un et l’autre à l’a- 
mour des femmes et du vin, grands guerriers , 
magnifiques dans leurs dons, prodigues et in- 

solens, ils eurent. dans leur fortune, de grands 

(Ὁ Il appelle un volume derx Vies parallèles. 

(7) Preneur de villes. 
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traits de ressemblance. Non seulement ils ont 
eu dans le cours de leur vie de grands succès et 

de grands revers, ils ont fait KA grandes con- 
quêtes et des pertes plus funestes , ils sont tom- 

bés inopinément dans des malheurs extrèmes et 

s’en sont relevés contre toute espérance ; mais 
encore leur fin a ete presque la même : l’un ἃ 

été pris par ses ennemis , et l’autre a été sur le 
point de l'être. 

ILE. Antigonus (*) eut deux fils de Stratonice, 
fille de Corréus ; il appela l’aine Démetrius, du 
nom de $on frère, et le second Philippe, du 
nom de son père. C’est du moins le sentiment 

de la plupart des historiens. Quelques-uns di- 

sent que Démétrius était neveu et non pas fils 
d’Antigonus ; qu'ayant perdu son père en bas 
A . 2 . . . 

âge, il passa pour fils d’Antigonus , qui avait 

épousé sa mère. Philippe, qui n’était que de 

peu d’années plus jeune que Démétrius ; mou- 

rut bientôt. Demétrius, quoique d'une belle 
taille, Ctait moins grand que son père; mais 

il avait une beaute si parfaite, un air si noble 

et si majestueux , que les peintres et les sculp- 

teurs ne purent jamais bien rendre les traits de 

(*) Antigonus était fils d’un Macédonien nommé Phi- 
lippe, qui avait eu de grands emplois sous les rois Phi- 
lippe et Alexandre, 

et" Sr: 
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son visage; on y voyait empreints tout à la 
fois la douceur et la gravité, l’agrément et la 

terreur ; à la fierté, à la vivacité de la jeunesse, 
étaient jointes une mine héroïque , une majesté 
vraiment royale’, qu'il était presque impossible. 

d’imiter. Ses mœurs offraient le même con- 

traste : elles avaient de quoi effrayer et de quoi 

plaire. Dans ses momens de loisir, à table, et 

au sein du luxe et des délices, c'était le plus 
voluptueux et le plus aimable des rois. Mais, 
fallait-il agir, personne n’était ni plus actif, 
ni plus ardent , ni plus terrible. Îl se proposait 

en cela d’imiter, entre tous les autres dieux, 
Bacchus , qui, guerrier redoutable , avait aussi 

le talent de faire succéder la paix à la guerre, 

de jouir des douceurs de la joie et du charme: 

des plaisirs. 

IV. Il aimait son père de l’amour le plus 

tendre; et dans les marques d’affection qu’il 
donnait à sa mère on reconnaissait sa tendresse 

respectueuse pour son père : ce sentiment était 

une véritable piété filiale , et non un hommage 
intéressé qu'il rendit à la puissance. Antigonus 

donnait un jour audience à des ambassadeurs, 

lorsque Démétrius, en revenant de la chasse, 

entra chez son père , le salua , et, apres lavoir 

embrasse, s’assit auprès de lui, tenant toujours. 
ses dards à la main. Comme les ambassadeurs 
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se retiraient , après avoir recu la réponse du 

roi, ce prince les rappelant , leur dit à haute 
voix : « Rapportez aussi à vos maîtres comment 

« nous sommes ensemble, mon fils et moi. » 
1 voulait leur faire entendre que la confiance 

et l’harmonie qui régnaient entre son fils et 

lui faisaient la principale force de ses etats 

et la plus sûre preuve de sa puissance , tant il 

est vrai que l’autorité suprême se partage dif- 

ficilement ; qu’elle est toujours si pleine de de- 

fiance et de soupcons , que le plus grand et le 
plus vieux des successeurs d'Alexandre se glo- 

rifiait de ne pas craindre son fils, et de le lais- 

ser approcher de sa personne avec des armes. 

Aussi la maison royale d’Antigonus fut - elle 

presque la seule qui, dans une assez longue 

suite de successions , se conserva pure des haï- 

nes et des divisions qui désolèrent les autres ; 

et même de tous les successeurs de ce prince, 

Philippe est le seul qui ait fait périr son fils (*). 
Les autres maisons royales sont presque toutes 

souillées par des meurtres de fils, de mères et 

de femmes. Pour ceux des frères, comme les 

géomètres demandent qu’on leur passe certai- 

nes propositions qui servent de base à leurs 

démonstrations, de mème 1] était recu parmi 
ces rois d'exiger comme une chose ordinaire 

J. 
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et d’où dépendait leur sûreté qu’on leur sa- 

crifiât la vie de leurs frères. ᾿ 

V. Le fait suivant est une ds sensible: 

que Démétrius, dans sa jeunesse, fut très bu- 
main et eut beaucoup d’attachement pour ses 

amis. Mithridate, fils d'Ariobarzane , qui avait 

à peu près le même âge que Démétrius , était 

son camarade et son ami; il faisait sa cour à 

Antigonus, et n’était ni ne passait pour être un 

méchant homme; mais ce prince eut un songe 

qui lui donna des soupcons contre lui. [croyait 

être dans un vaste champ, où il semait de la li- 

maille d’or, qui produisait ensuite une moisson 

du même métal. Quelque temps après, étant 

revenu dans le champ, il n'avait plus trouve 

que le chaume, dont les épis avaient été cou- 

pes. Il s’affligeait vivement de cette perte, lors- 

qu'il entendit quelques personnes dire que Mi- 

thridate avait coupe cette moisson d’or, et s’é- 

tait retire dans le Pont-Euxin. Trouble de ce 

songe , il fit venir son fils, et après avoir exigé 
de lui, avec serment , la promesse du secret. 

il lui raconta le songe qu’il avait eu, et lui de- 

clara qu'il allait se défaire de ce jeuve prince. 
Démétrius en eut un grand chagrin ; et Mithri- 

date étant venu le voir, à son ordinaire, pour 
s'amuser avec lui, il n’osa pas, par respect 



DÉMÉTRIUS. 55 

pour son serment , lui dire de bouche le sort 

qui le menaçait ; mais l’ayant écarte peu à peu 
de ses amis , quand ils furent absolument seuls, 

il écrivit sur le sable avec le fer de sa pique : 

« Fuis, Mithridate. » Son ami, instruit par là 

du danger qu’il courait , s’enfuit Ja nuit même 

en Cappadoce ; et bientôt les destins accom- 
plirent le songe d’Antigonus : car Mithridate 

s’empara d’une vaste et riche contrée , et fonda 
cette maison des rois de Pont , qui ne fut dé- 

truite par les Romains qu’à la huitième gé- 

nération (2). Ν 
VI. Un trait de cette nature atteste la dou- 

ceur et la justice de Démétrius. Mais comme , 

dans les élémens d’'Empédocle , la discorde et 

l’amitie produisent entre eux, et surtout entre 

ceux quisont les plus voisins ou quise touchent, 

une guerre continuelle , de même les succes- 

seurs d'Alexandre se firent sans cesse une guerre 

opiniätre; et elle fut encore plus ouverte et 

plus enflammée entre ceux qui, par le voisi- 

nage de leurs états respectifs, avaient souvent 

des affaires à déméler ensemble : tels étaient 

Antigonus et Ptolémée (*). Le premier de ces 
princes, qui se tenait ordinairement en Phry- 

(*) Ptolémée, fils de Lagus, fondateur du royaume d’E- 
gypte. 
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gie, ayant appris que Ptolémée, parti de Cy- 
pre, ravageait la Syrie , attirait les villes à son 

parti ou les soumettait par la force, fit marcher 

contre lui son fils Démétrius, qui n’avait en- 

core que vingt-deux ans, et qui faisait, dans 
une occasion si importante, l’essai du comman- 

dement en chef. Jeune encore et sans expé- 

rience, il avait à lutter contre un athlète sorti 

du gymnase d'Alexandre, sous lequel il avait 
souvent combattu dans de grandes batailles : 

aussi fut-il battu près de Gaza, où il eut cinq 

mille hommes de tués et hfit mille prisonniers ; 

il y perdit aussi ses tentes, Son argent et tous 

ses équipages ; mais Ptolémée les lui renvoya, 

avec ceux de ses amis qui avaient éte fait pri- 

sonniers ; à cet acte de générosité il ajouta 
une parole qui marquait sa douceur etsa bonte : 

« La gloire et l'empire, et non pas tous les au- 
«tres biens, doivent être, entre nous, le seul 

« objet de la guerre. » Démetrius, en recevant 

ce bienfait de Ptolémée, pria les dieux de ne 

pas le laisser long-temps chargé d’unesi grande 
dette, et de lui fournir bientôt l’occasion de 

rendre la pareille à ce prince. Loin de se lais- 

ser abattre, en jeune homme, de l’échec si con- 
sidérable qu'il venait de recevoir à son début , 

il le soutint comme un general consomme , 

accoutumeé aux caprices de la fortune; ayant 
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donc levé de nouvelles troupes et fait tous 
les préparatifs nécessaires , il contint les villes 
sous son obéissance, et exerça les milices qu’il 

avait mises sur pied. 

VII. Antigonus, en apprenant la perte de la 
bataille, se contenta de dire que Ptolémée ve- 
nait de vaincre des adolescens, et que bientôt 

il aurait à combattre des hommes. Mais ne vou- 

lant ni abattre ni retenir le courage de son fils, 

il ne s’opposa point à la demande qu'il lui fit 
de se mesurer de nouveau avec Ptolémée. Peu 
de temps après arriva Cillès, lieutenant de Pto- 
lémée , à la tête d’une armée nombreuse, per- 

suadé qu’il chasserait aisément de toute la Sy- 
rie un général dont la défaite récente ne lui in- 
spirait que du mépris. Mais Demeétrius , tom- 
bant sur Cillès au moment où il était le moins 

attendu, jeta l’épouvante parmi ses troupes , 
les mit en fuite, se rendit maître du camp et 

de la personne du général, fit sept mille pri- 

sonniers , et emporta un butin immense, Il fut 
ravi de cette victoire, moins pour les grandes 

richesses qu’elle lui avait procurées , que parce 

qu’elle lui donnait les moyens de s'acquitter : 

se montrant moins sensible à la gloire et au bu- 

tin qui en étaient le fruit, qu’au plaisir de payer 

le bienfait qu’il avait recu et de satisfaire sa re- 
connaissance. Îl ne voulut cependant pas le faire 
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de sa seule autorité, et il en écrivit à son père, 
qui Jui laissa toute la liberté d’en agir comme 

il voudrait. ἢ renvoya donc à Ptolémée Cillès 

et tous ses autres amis, combles de présens. Ce 

revers chassa Ptolémée de la Syrie, et fit sortir 

de Célène (*) Antigonus, à qui la joie de cette 
victoire donnait un plus grand désir de voir son 

fils. 1] ne tarda pas à l'envoyer en Arabie pour 

y soumettre les Nabatéens (**) : là, il se trouva 
engagé dans des lieux arides et sans eaux, où 
il courut le plus grand danger ; mais sa fermeté 
et son sang -froid imposèrent tellement aux 

barbares, qu'ils lui laissèrent emporter, en se 

retirant, un très grand butin avec sept cents 

chameaux. 

. VIE. Cependant Séleucus (***), qu’Antige- 
nus avait chassé de la Babylonie , ayant recon- 

quis cette province parses seules forces , entre- 

prit d'aller avec son armée soumettre les nations 

limitrophes des Indes , et d'ajouter à ses états 
les contrées voisines du Caucase. Démétrius, 

espérant que son absence aurait laisse la Méso- 

potamie sans défenseurs, passa subitement 

l'Euphrate, etse jetant dans la Babylonieavant 

(*) Ville de la haute Phrygie. 

(**) Peuples de la partie orientale de l’Arabie Pétrée. 

(xxx) Séleucus Nicanor, qui fonda le royaume de Syrie. 
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que Séleucus püt être instruit de son invasion, 
il força l’un des deux châteaux que Séleucus 

occupait, en chassa la garnison et y mit sept 

mille des siens pour le garder. Il ordonna au 

reste de ses troupes d’emporter du pays le plus 

de butin qu'elles pourraient , et reprit le che- 

min de la mer. Sa retraite affermissait à Séleu- 

cus la possession de cette province : car la quit- 

ter après l'avoir ravagée c’était reconnaître 

qu’elle ne lui appartenait plus. Il apprit, en 
arrivant, que Ptolémée assiégeait Halicarnasse; 
et marchant aussitôt au secours de cette place, 

il le forca de lever le siège. Cette ambition de 

secourir les opprimés ayant couvert de gloire 

Antigonus et son fils, ils concurent le plus ar- 

deut désir d’affranchir la Grèce du joug de Cas- 

sandre et de Ptolémée. Jamais roi n’avait en- 

trepris une guerre plus honorable et plus juste : 

toutes les richesses qu’ils avaient amassées , en 

pillant, en affaiblissant les barbares, ils les sa- 

crifiaient, par un motif d'honneur et de gloire, 
pour mettre les Grecs en liberté. Quand ils eu- 
rent pris la résolution de s’embarquer pour al- 

ler assiéger Athènes, un des amis d’Antigonus 
dit à ce prince que s'ils se rendaient maîtres de 

cette ville, ils devaient la garder comme un 

pont pour pénétrer dans la Grèce. Antigonus 

n’écouta point ce conseil : « Le pont le meil- 
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« leur et le plus solide, répondit-il, c’est l’af- 
« fection des peuples ; Athènes, qui est comme 
« le fanal de l’univers , fera briller partout la 
« gloire de nos actions. » 

IX. Demétrius fit voile pour Athènes , avec 
un fonds de cinq mille talens (*) et une flotte de 
deux cent cinquante vaisseaux. Démétrius com- 
mandait dans la ville pour Cassandre, et le fort 

de Munychium était défendu par une garnison 

de ce prince. La fortune ayant secondé la pré- 
voyance de Démetrius, il parut devant le Pyrée 
le vingt-six du mois de Thargelion (**),avant que 
personne eût eu le moindre soupcon de sa mar- 

che. Quand les Atheniens virent approcher la 
flotte, ils se préparèrent à la recevoir, ne dou- 
tant pas que ce ne fût celle de Ptolémée ; mais 
les généraux ayant un peu tard reconnu l’er- 
reur, se mirent en defense. Toute la ville était 

dans le plus grand trouble; et cela devait être, 
quand on avait à repousser un ennemi qu’on 

n’attendait pas, et qui déjà faisait sa descente. 
Démétrius ayant trouvé les barrières du port 

ouvertes, y était entre sans obstacle ; on le voyait 

distinctement sur le tillac de son vaisseau, d’où 

(*) Vingt-cinq millions. 

(**) 11 répondait pour cette année, la deuxième de la 

cent dix-huitième olympiade, au τὰ de mai. 
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il faisait signe qu’on se tint tranquille et qu'on 

écoutât. Lorsqu'il eut obtenu du silence, il fit 
publier, par un héraut qu’il avait placé à côté 

de lui, qu'Antigonus son père l’avait envoye 

sous les auspices les plus favorables, pour met- 

tre les Athéniens en liberté, pour chasser de 

leur ville la garnison macedonienne, pour leur 

rendre leurs lois et l’ancienne forme de leur 

gouvernement. 

X. Les Athéniens n’eurent pas plus tôt en- 

tendu cette proclamation, que , posant leurs 

boucliers à terre, et battant des mains, ils pres- 

sérent tous à grands cris Démeétrius de débar- 

quer, en lui donnant les titres de bienfaiteur et 

de sauveur. Mais ceux qui se trouvaient auprès 

de Démétrius de Phalère , en convenant qu’on 
ne pouvait pas refuser l'entrée de la ville à un 

prince qui en était déjà le maître, quand mème 
il ne tiendrait rien de ce qu’il promettait, ju- 

gèrent néanmoins à propos de lui envoyer des 

ambassadeurs. Démétrius leur fit l’accueil le 

plus favorable ; et pour leur inspirer plus de 

confiance, quand ils s’en retournèrent, il les fit 

accompagner par Aristodème de Milet, un des 

amis de son père, Il ne négligea pas non plus de 

pourvoir à la sûreté de Démétrius de Phalère, 

à quice changement subit dans la république 
faisait encore plus craindre ses concitayens que 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIV, 6 
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les ennemis mêmes ; plein d’estime pour la ré- 

putation et la vertu de ce personnage, il k ren- 

voya bien escorte à Thèbes, comme il l'avait 

demande. Ensuite 1] déclara aux Atheniens qu’il 
n’entrerait pas dans leur ville, quelque désir 

qu'il eût de la voir , qu’il ne l’eût entièrement 
affranchie, en la délivrant de la garnison ma- 

cédonienne. Aussitôt il fit ouvrir un grand fossé, 

et, après avoir eleve de bons retranchemens 

devant le fort de Munychium, il s’'embarqua 

pour Mégare, où Cassandre avait mis une gar- 

nison. 

ΧΙ. Là, ayant su que Cratésipolis, femme 

d'Alexandre fils de Polyperchon, célèbre par sa - 

beauté , était à Patras (*), et qu'elle désirait de 
le voir, 1] laisse son armée dans la Mégaride, 

et prend le chemin de Patras avec un détache- 

ment des soldats les plus habiles. Lorsqu’il fut 

près de la ville, il s’éloigna de sa troupe, et 
fit dresser sa tente à l'écart , afin que Cratési- 

polis pût venir le trouver sans être apercue. 
Quelques-uns des ennemis en ayant été infor- 
més, coururent sur Jui lorsqu'il s’y attendait 

le moins. Démétrins , effrayé , n’eut quele temps 
de prendre un méchant manteau , et de se sau- 

(*) Ville de PAchaïe, à l'embouchure du golfe de Lé- 

panie. | 
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ver par la fuite : peu s’en fallut que, victime 
de son incontinence , il ne fût pris de la ma- 

nière la plus honteuse. Les ennemis emportè- 

rent sa tente et toutes les richesses qu’ils y trou- 

vèrent. Quand il eut pris Mégare , ses troupes 

en demandèrent le pillage; mais les Athéniens 
sollicitèrent si vivement en faveur des Méga- 

riens, qu'ils sauvèrent la ville. Démétrius en 

chassa la garnison et rendit la liberté à Mé- 

gare. Quelque occupé qu'il fût dans ce moment, 

il n’oublia pas le philosophe Stilpon, qui jouis- 
sait d’uve grande réputation, etquiavait choisi 

un genre de vie doux et tranquille. Demétrius 

envoya chercher , et lui demanda si l’on n’a- 

vait rien pris qui fût à lui : « Non, lui τόροη- 
« dit le philosophe, je n’ai vu personne qui 

« m'enlevât ma science.» Dans la prise de Μέ- 
gare , tous les esclaves avaient été faits prison- 

niers. Démétrius s’entretenait un jour avec Stil- 

pon; et après lui avoir donné de grands té- 
moignages d'amitié, il lui dit en le quittant : 

« Stilpon, je vous laisse votre ville entièrement 
« libre. — Cela est vrai, repartit le philosophe; 
« car vous ne nous avez pas laissé un seul es- 

« clave. » 

XII. Démétrius étant retourné à Athènes, 

établit son camp devant le fort de Munichium, 

et s’en étant rendu maître, il chassa la garni- 
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son et rasa le fort. Alors, sur les vives instan- 

ces que lui firent les Athéniens, il entra dans 
la ville; et ayant assemblée le peuple, il lui ren- 
dit l’ancienne forme de son gouvernement , et 

promit que son père lui enverrait cent cin- 

quante mille médimnes (*) de blé, et le bois 
nécessaire pour la construction de cent galères 

à trois rangs de rames. C’est ainsi que les Athé- 

niens recouvrèrent le gouvernement démocra- 

tique, quinze ans après en avoir ἐξέ depouil- 

les ; le temps qui s’etait écoulé depuis la guerre 

Lamiaque et la bataille de Cranon , ils avaient 

passé sous une autorité qu’on appelait oligar- 

chique , et dont la grande puissance de Démé- 
trius de Phalère avait fait une véritable mo- 

narchie ; mais lorsque Démétrius s’était montre 
si grand , si illustre par ses bienfaits , ils le ren- 

dirent odieux et insupportable par les honneurs 

immodérés qu'ils lui décernèrent. Ils donnèrent 

d’abord à ce prince, et à son père Antigonus, 
le nom de rois, titre que ces princes n'avaient 

jamais osé prendre, et qui, réservé jusqu'alors 

aux seuls descendans de Philippe et d’Alexan- 

dre, n'avait encore été conféré à aucun autre 

de leurs successeurs. Les Athéniens furent aussi 

(*) La médimne tenait plus de quatre boisseaux de Pa- 

ris, dont chacun pèse 21 ou 22 ΠΥ. 
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les seuls qui les honorèrent du titre de dieux 

sauveurs, ls abolirent l’ancienne dignité de leur 

archonte éponyme (*), et créèrent à la place un 
prêtre des dieux sauveurs , qui devait être nom- 

mé tous les ans, et dont le nom serait mis à 

la tète de tous les décrets et de tous les actes pu- 

blics. Ils décrétèrent encore que les portraitsdes 

deux rois seraient brodés , parmi ceux des au- 

tres dieux, sur le voile de Minerve (>). Le lieu 
où Deémétrius était descendu de son char fut 

consacré ; on y éleva un autel à Démeétrius des- 
cendant du char. Ils ajoutèrent deux nouvelles 

tribus aux anciennes , la tribu Démeétriade et 
la tribu Antigonide. Le sénat des cinq cents 

fut porté à six cents , parce qu’il devait y avoir 

cinquante sénateurs de chaque tribu (4). 
XIIL. Mais un trait de la flatterie la plus re- 

cherchée , ce fut celui que Stratoclès imagina ; 

il était dejà l’inventeur de toutes ces nouveau- 
tés si belles et si sages. Il fit ordonner que les 

Athéniens qui seraient envoyés par un décret 
du peuple vers Antigonus ou Démétrius , au 
lieu du titre ordinaire d’ambassadeurs , auraient 
celui de théores , nom que les villes de Grèce 
donnent aux députés qu’elles envoient, les 

(*) Ainsi nommé parce qu'il donnait son nom à l’an- 
née. 

6 
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jours de fêtes solennelles, conduire à Pytho (ἢ) 
ou à Olympie leurs sacrifices d'usage. Ce Stra- 

toclès était d’ailleurs l’homme le plus auda- 

cieux , dont la vie avait ete la plus licencieuse, 

et qui par son insolence et ses bouffonneries af- 

fectait d’imiter l’effronterie avec laquelle l’an- 

cien Cléon traitait le peuple. ἢ] avait chez lui 

une courtisane nommée Phylacium, qui lui 

acheta un jour au marche des cervelles et des 

collets de mouton : « Oh, oh, lui dit-il, tu as 
« acheté de ces choses dont nous servons en 

« guise de balles, nous qui gouvernons la ré- 

« publique | » Lorsque la flotte athenienneeut 

été battue près d’Amorgos (**), Stratoclès, pre- 
venant les courriers qui en apportaient la nou- 

velle, et traversant le Céramique avec une cou- 

ronne sur la tête, annonca que les Athéniens 

avaient remporté la victoire, et ordonna que 

pour remercier les dieux de cet heureux suc- 

cès on leur ferait des sacrifices , et qu'on dis- 

tribuerait des viandes dans chaque tribu. Peu 

de temps après, ceux qui revenaient de cette 

bataille apportèrent la nouvelle de la défaite ; 

(Ὁ Pytho était l’ancien mom de la ville de Delphes, 
(Τ᾽ Amorgos est une des iles Sporades, près de Naxos. 

Clitus, amiral de la flotte de Macédoine sous Antipater, y 
remporta une grande victoire sur les Athéniens, comman. 
dés par Éétion, Diodore de Sicile, L. xvitt, C. 15. 
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et le peuple, irrité contre Stratoclès, l’ayant 
cité devant lui, il se présenta hardiment, et 
ayant arrêté le tumulte : « Quel si grand mal 
« vous ai-je fait , leur dit-il, en vous donnant 

« de la joie pendant deux jours ? » Il fit un 

autre trait d’effronterie, plus chaud que bratse, 

pour me servir de l'expression d'Aristophane. 

Un autre flatiteur voulant enchérir sur la bas- 

sesse de Stratoclès, ordonna que Demctrius , 

toutes les fois qu’il viendrait à Athènes, y se- 

rait recu avec les mêmes offrandes qu’on fai- 

sait à Cérès et à Bacchus , et que celui des Athé- 

niens qui aurait surpassé tous les autres par l’é- 

clat et la magnificence de ses dons recevrait 

du trésor public une somme d’argent dont il 

ferait une offrande aux dieux. Enfin on chan- 

gea le nom du mois de Munychion (*) en celui 

de Démetrion; le dernier jour de ce mois, qu’on 
appelle la vieille et la nouvelle lune , fut nommé 

Démctriade, et la fête des Dion ysiaques prit le 

nom de Deémétriaques. 

XIV. Les dieux firent connaître , par plu- 

sieurs signes, combien ils étaient irrités de ces 

honneurs sacriléges : le voile sacré sur lequel 

les Athéniens avaient, par un décret publie, 

fait broder les portraits d’Antigonus et de De- 

(*) Le mois d'avril, 
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métrius, avec ceux de Jupiter et de Minerve, 

fut déchiré en deux par un ouragan , pendant 
qu’on le portait en pompe le long du Cerami- 
que ; il poussa tout à coup autour des autels 

consacrés à ces princes, une grande quantité 

de ciguë , plante assez rare dans ce terroir. Le 

jour qu'on devait célébrer la fête des Dionysia- 

ques , on fut obligé de remettre la cérémonie, 

parce qu’il survint, hors de la saison, une 
glace et un verglas si forts, que la gelée brüla 

les vignes et les figuiers , et détruisit la plus 

grande partie du blé qui n’était qu’en herbe. 

Le poète Philippide (*), ennemi de Stratoclès , 
fit contre lui, à cette occasion , les vers sui- 

vans dans une de ses comédies : 

C’est lui qui sur la vigne attira la gelée, 
Et qui fit déchirer la bannière sacrée ; 

Qui rendant aux humains les honneurs dus aux dieux, 
Au peuple fait sentir la colère des cieux. 
Nous sommes tous punis de son audace impie, 

Et ces maux ne sont pas dus à la comédie. 

Philippide était fort aimé de Lysimachus, qui, 

à sa cousidération , avait accordé beaucoup de 
grâces aux Atheniens. Lorsque ce prince était 

(ἢ) Poëte distingué de la nouvelle comédie; il avait fait 
cinquante - quatre pièces, dont nous n'avons que des frag- 
mens, 
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sur le point d'entreprendre quelque affaire ou 

quelque expédition importante, et que ce poëte 
se présentait devant lui, il regardait cette ren- 
contre comme un présage heureux. Il estimait 
d’ailleurs Philippide à cause de son caractère 

honnête, qui n’avait rien de l’empressement 

et de l’importunite des courtisans. Un jour, 

après l'avoir comblé de marques d’affection : 
« Mon cher Philippide, lui dit-il, que parta- 
« gerai-je avec toi de ce qui m’appartient ? 

« — Prince, lui répondit Philippide, tout ce 

« qu’il vous plaira , excepté vos secrets. » J’ai 

opposé exprès Philippide à Stratoclès, pour 

faire voir la différence qu'il y avait entre un 

démagogue et un poète comique. 
XV. Mais ce qu'il y eut de plus étrange et 

de plus outre dans tous les honneurs qu’on ren- 

dit à ces princes, ce fut le décret de Dromo- 

clide, du bourg de Sphettie, qui proposa que, 
pour la consécration des boucliers dans le tem- 

ple d’Apollon à Delphes , on recût l’oracle de 

la bouche de Démétrius. Je crois devoir tran- 

scrire ce décret en propres termes : « Pour le 

« bonheur public, le peuple ordonnera qu’il 

« soit nommé un Athenien pour se transporter 

« auprès du dieu sauveur, et, après avoir fait 

« des sacrifices, demander à Démétrius sauveur 
« quel sera le moyen le plus religieux , le plus. 
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«magnifiqueet le plus prompt, de consacrer les 

«offrandes : que le peuple se conforme à la ré- 

« ponse de loracle. » En se moquant anisi de 

Démétrius, ils acheverènt de corrompre ur 

prince dont l'esprit n’était pas tropsain. Pendant 

ces jours d’oisiveté qu'il passait à Athènes, 1] 

épousa Eurydice, quidescendait de l’ancien Mil- 

tiade, et qui, après avoir perdu son mari Ophel- 

tas, roi de Cyrène, étaitrevenue vivre à Athènes. 

Les Athéninens regardèrent ce mariage comme 

un honneur et une grâce que Démetrius faisait 

à leur ville, quoique d’ailleurs ce prince aimût 

à célébrer des noces, et qu'il eût déjà plusieurs 

femmes. Phila était celle qu’il honorait le plus 

et qu'il traitait avec les plus grands égards , et 

comme fille d’Antipater, et comme veuve de 

Cratère, celui des successeurs d'Alexandre que 

les Macédoniens avaient le plus aimé, et qu’ils 

regrettaient davantage. Démetrius était fort 

jeune lorsque son père la lui fit épouser, mal- 

gré la grande disproportion de l’âge; et comme 

il témoignait pea de goût pour ce mariage, An- 

tigonus lui dit à l'oreille : 

Il faut, contre son goût, épouser pour largent. 

Parodiant ainsi assez heureusement ce vers d’Eu- 

ripide : 

ΤΙ faut, contre son goû:, s’asservir pour l'argent. 
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Maisl’honneur que Démétrius témoignait à Phila 
et à ses autres femmes ne l’empêchait pas de 

vivre avec des courtisanes, d’avoir commerce 

avec des femmes libres, et d'être parses débau- 

ches le plus décrie de tous les rois. 

XVI. Cependant, rappelc parson père pour al- 

ler enlever à Ptolémée l'ile de Cypre, il futobligé 

d’obéir ; mais regrettant d'abandonner la guerre 
plus honorable et plus brillante qu'il faisait en 

Crèce, il députa vers Cléonidas, lientenant de 
Ptolémée, qui tenait pour ce prince les villes de 
Sicyone et de Corinthe,et lui fitoffrirdessommes 

considérables, s’il voulait en retirer les garni- 

sons, Cléonidas ayant rejete cette proposition, 
Démeétrius s’embarqua sur-le-champ avec ses 

troupes , et fit voile vers Cypre. Il fut à peine 
arrivé, qu'il attaqua et battit Menelas, frère de 

Ptolémée ; et bientôt apres, Ptolémée ayant 

paru en personne avec des forces considérables 

de terre et de mère, il y eut d’abord de part et 

d’autre des pourparlers qui se passèrent en me- 

naces et en bravades réciproques. Ptolémée si- 

gnifiait à Démétrius l’ordre de se retirer, avant 

que toutes ses forces réunies vinssent l’écraser : 

Démétrius consentait à laisser à Ptolémée la 

liberté de se retirer, s’il voulait de son côte, dé- 

livrer Sicyone et Corinthe des garnisons quiles 

tenaient en servitude. La bataille qui se prépa- 
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rait tenait non seulement les deux rois ennemis, 
mais encore tous les autres princes, dans l’at- 

tente des grands événemens qui en devaient être 

la suite, et qui étaient encore fort incertains; 

on yoyait seulement que le succès ne se borne- 

rait pas à rendre le vainqueur maître de Cypre 

et de la Syrie, et qu'il deviendrait le plus puis- 
sant de tous les rois. 

XVII. Ptolémée, cinglant à pleines voiles, 

vint contre Démétrius avec cent cinquante vais- 

seaux, et fit dire à Meénélas que lorsqu'on se- 
rait au plus fort du combat il sortit de Sala- 

mine (*) avec ses soixante vaisseaux, pour aller 

charger l’arrière-garde de Démeétrius, et rom- 

pre son ordre de bataille. Mais Démétrius laissa 
dix de ses vaisseaux pour faire tête aux soixante 

de Menelas: ce nombre suffisait pour garder 

l'issue du port qui était fort étroite, et pour 

arrêter Ménélas. Pour lui, après avoir distri- 

bué et rangé son armée de terre sur les pointes 

qui s’avancçaient dans la mer, il prit le large 

avec cent quatre-vingts galères, et chargea 
avec tant d’impétuosité et de violence la flotte 

de Ptolémée, qu’il la rompit, et que ce prince, 
se voyant vaincu, prit précipitamment la fuite 

(Ὁ Ge n’est pasl’ile de Salamine, mais un port de ce nom 
dans l’île de Cypre. 
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avec huit vaisseaux : ce furent les seuls de toute 

sa flotte qu’il put sauver ; la plupart des autres 
furent brisés dans le combat, et soixante-dix 

tombèrent au pouvoir de l’ennemi avec leur 

équipage. La multitude qui était à l’ancre dans 

des vaisseaux de transport, ses domestiques, 

ses amis et ses femmes, ses provisions d’armes, 
son argent, ses machines de guerre, tout fut 

pris par Démétrius, et conduit dans son camp. 

On trouva parmi les femmes captives la célè- 
bre Lamia, qui, recherchée d’abord pour le 
talent qu’elle avait de jouer de la flûte, eut en- 

core plus de réputation par le commerce qu’elle 

fit de ses charmes. Quoiqu'ils eussent perdu de 
Jeur éclat, et que Démétrius füt plus jeune 
qu'elle, 1] se laissa tellement séduire et capti- 

ver par ses attraits, qu’aimé des autres femmes, 
il n’aima qu’elle seule. Après la perte de la ba- 

taille, Ménélas ne fit plus de difficulté de re- 

mettre Salamine entre les mains de Démétrius, 
avec tous ses vaisseaux et ses troupes de terre, 

qui montaient à douze cents chevaux et douze 

mille hommes de pied. 

XVIII. Cette victoire, déjà si belle, si glo- 

rieuse , reçut encore un nouvel éclat de la dou- 

ceur et de l’humaniteé avec laquelle Deémétrius 

en usa ; il fit des obsèques magnifiques aux en- 

nemis restés sur le champ de bataille, renvoya 

VIES DES HOMMES IL£e,—T, XIVe 7 
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libres tous les prisonniers, et prit sur les de- 
pouilles douze cents armures complètes, dont 

il fit présent aux Athéniens. Il choisit Aristo- 

dème de Milet pour aller porter au roison père 

la nouvelle de cette victoire. De tous les cour- 

tisans d’Antigonus, c'était le plus savant dans 

l’art de flatter , et il avait prépare pour rele- 

ver cet exploit la plus outrée de toutes les ! 

flatteries. En arrivant de Cypre en Syrie, il ne 
fit pas aborder son vaisseau, et le tint à l'ancre 

à quelque distance du rivage ; 1] ordonna à 

toute sa suite d'y rester sans faire aucun bruit ; 

lui-même, étant monté dans un esquif, des- 
cendit seul à terre, et s’achemina vers Antigo- 

nus, qui attendait des nouvelles de la bataille 

avec cette inquiétude d'esprit naturelle à ceux 

qu’occupent de si grands intérêts. Lorsqu'on 

lui apprit l'arrivée d’Aristodème, son trouble 
augmenta , et il eut bien de la peine à se tenir 

dans son palais; 1] envoya coup sur coup plu- 

sieurs de ses officiers et de ses amis, pour de- 

mander à Aristodème ce qui s'était passé; mais 

Aristodèine ne répondit à personne, et conti-! 

nua son chemin d’un pas lent, avec un visage 

com posé et dans un profond silence. Antigonus, 

plus étonné encore, et n'étant plus maître de 

son impatience, courut au devant de lui jus- 

qu'aux portes du palais. Aristodème ctait en- 
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vironné d’une foule immense qui courait vers 
le palais. Quand il fut près du roi, il lui tendit 
la main , et lui dit d’une voix très haute: « Soyez 
« heureux , ὃ roi Antigonus! nous avons vaincu 

« le roi Ptolémée dans un combat naval; nous 

« sommes en possession de l’île de Cypre, et 

« nous avons fait seize mille six cents prison- 

« niers. Je te souhaite aussi beaucoup de bon- 

« heur, lui dit Antigonus, mais tu seras puni 
« de nous avoir tenus si long-temps à la torture ; 

« et tu ne recevras pas de sitôt la récompense 

« que je te dois pour cette bonne nouvelle, » 

XIX. À l'instant tout le peuple proclame rois 

Antigonus et Démétrius , les amis d’Antigonus 

lui ceignent le diadème ; et ce prince en envoie 

un à son fils, en lui donnant dans sa lettre le 

titre de roi. La nouvelle de cette proclamation 

ayant éte portée en Egypte, les Égyptiens, qui 

ne voulaient pas paraître abattus par leur dé- 

faite, proclamèrent roi Ptolémée. Cette ambi- 
tion , comme par un sentiment de jalousie, ga- 

gna tous les successeurs d'Alexandre : Lysima- 

chus prit sur-le-champ le diadème ; et Séleucus, 
en donnant audience aux Grecs, agit avec eux 

en roi, comme il avait déjà fait avec les bar- 

bares. Cassandre fut le seul qui, appelé roi par 

les autres , et de vive voix et dans leurs lettres, 

continua d’écrire les siennes comme il avait fait 
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jusqu'alors. Cette appellation de roi ne fut pas 

pour ces princes un simple titre ajouté à leur 
nom, et ne se borna pas au seul changement 

de leur costume ; elle accrut leur fierté, enfla 

leur courage, mit dans leur commerce et dans 

leur manière de vivre plus de faste et plus de 

gravité : semblables aux actenrs tragiques, qui, 
en prenant les habits de leurs rôles, changent 

en même temps leur démarche, leur voix , leur 
nianière de s’asseoir , et d'accueillir les person- 

nes qui viennent leur parler. [ls devinrent même 

plus rigoureux dans leurs jugemens, et banni- 

rent de leur commerce cette espèce de familia- 

rité qui, en dissimulant leur puissance , les ren- 

dait plus doux et plus faciles : tant eut de pou- 

voir une seule parole d’un vilflatteur! tant elle 

produisit de changement dans toute la terre! 

XX. Antigonus , enflé des grands succès que 

Démétrius avait eus en Cypre, marcha sans 

différer contre Ptolémée, et se mit à la tête de 
son armée de terre, pendant que Démétrius , 
avec une flotte nombreuse, accompagnait sa 

marche. L’issue de cette expédition fut pressen- 

tie dans un songe qu'eut Médius, un des amis 
d’Antigonus. Îl crut voir ce prince courir avec 

toutes ses troupes dans la lice du double stade, 

fournir d’abord avec beaucoup de vigueur la 

première course , se ralentir ensuite peu à peu, 
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et enfin, après avoir doublé la borne, se trou- 
ver si faible et tellement hors d’haleine, qu’il 

avait eu bien de la peine à se remettre. Antigo- 
nus en οἴει éprouva sur terre les plus grandes 
difficultés; et Démétrius, accueilli d’une vio- 
lente tewpête, fut en danger d’être jete sur des 

côtes d’un abord difficileet sans abri , perditune 

TE par tie de ses vaisseaux , et fut oblige de 

s’en retourner sans avoir pu rien entrepr ΤΗΝ 

Antigonus avait alors près de quatre-vingts ans, 

et, devenu , moins encore par son àge que par la 

grosseur et le poids de son corps, inhabile aux 

expéditions militaires, il se servait de son fils, 

que son bonheur et son expérience rendaient 

propre aux plus grandes affaires , et n’était of- 

fens. ni de son luxe , ni de sa prodigalite , ni de 

ses débauches. Pendant la paix, Démétrius se 

livrait d’une manière effrénée à tous ses vices, 

et profitait de son loisir pour se plonger jusqu’à 

la satiété dans toutes sortes de voluptés; mais 

dans la guerre il était aussi sage que ceux qui 

le sont naturellement. 

XXI. Lamia , sa maîtresse , le gouvernait ab- 

solument, Un jour qu’il revenait de quelque 

voyage , il alla saluer son père et l'embrassa. 

« Mon fils, lui dit Antigonus en souriant , tu 
« crois embrasser Lamia. » Après une débau- 

- 
͵ 
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che de plusieurs jours , pendant lesquels il n’a- 

vait point paru, il dit à son père qu’il avait été 
tourmente d’une fluxion. « Je le savais, lui dit 

« Antigonus; mais était-ce une fluxion de Thasos 

ou de Chio(*}? » Ayant appris un jour qu’il était 
malade, 1] alla le voir; et en entrant chez lui, il 

rencontra un beau jeune homme ἃ la porte de son 

appartement. Il s’assit près de son lit et lui tâta 
le pouls. Démeétrius lui dit que la fièvre venaitde 

le quitter. «Jelesais, mon fils, lui répondit An- 
« tigonus : je l’ai trouvée à la porte qui sortait. » 

C’est ainsi qu'Antisonus, par égard pour les 
exploits de son fils, supportait avec douceur 
tous ses vices. Quand les Scythes ont bu avec 
excès, ils font résonner la corde de leur arc, 

afin de réveiller leur courage assoupi par les plaï- 

sirs de la table; mais Démeétrius s’abandonnait 
sas réserve tantôt aux voluptés, tantôt aux af- 

faires, et ne se partageait jamais entre ces deux 

états: ilse livrait tout entier à l’un ou à l’autre, 

sans faire pour celaavec moins d’exactitude etde 

soin tous les préparatifs de la guerre; mais il 

montrait plus d’habileté à rassembler, à équiper 
une armée, qu'à la conduire dans Paction. Il 

voulait avoir jusqu’au superflu toutes les pro- 

visions nécessaires ; il ne pouvait jamais satis- 

faire sa magnificence dans la construction des 

(*) Thasos et Chic étaient renominés pour leurs bons sins. 
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vaisseaux et des machines de guerre; un plai- 

sir dont il était insatiable , c’était de les exami- 

ner avec un œil critique , et de juger de leur 

exécution. Né avec un esprit inventif, il n’em- 
ployait pas son goût pour les arts à des baga- 

telles, à des amusemens inutiles, comme les 

autres rois, 45: eployaient leur loisir à jouer 

de la flûte, à peindre ou à tourner, 

XXIL. Éropus, roi de Macédoine, s’amusait 

à faire de petites tables et de petites lampes. 
Attalus Philométor (*) cultivait les plantes vé- 
néneuses, et non seulement la jusquiame et 

l’ellébore , mais même la ciguë , l’aconit et le 

doryeinium (5); il les plantait ou les semait lui- 

mème dans ses jardins , et mettait beaucoup de 

soin à connaitre les proprictés de leurs fruits, 

de leurs sucs, et à les cueillir lui-mème dans 

leur saison. Les rois des Parthes faisaient gloire 

de forger et d’aiguiser eux-mèmes les pointes 

de leurs flèches. Mais Démétrius portait jusque 

dans les arts mécaniques la dignité d’un roi ; 
tous ses travaux portaient un caractère de gran- 

deur ; la finesse et la recherche de ses ouvrages 
annonçaient l’élévation d'esprit et de courage 

de celui qui les avait imaginés ; leur concep- 

tion, leur magnificence, et même leur seule 

(7) Attalus 111, roi de Pergame, fils d'Eumêgne 11 et de 
Stralonice. 
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exécution, paraissaient dignes de la main d’un 

roi. Leur grandeur eétonnait ses amis, et leur 

beauté charmait ses ennemis mêmes. Cet éloge 

n’est point dicte par la flatterie; il est l’expres- 

sion simple de la vérité. Ses ennemis voyaient 

avec admiration ses galères à quinze et à seize 
rangs de rames voguer le long de leurs côtes; 

ses machines nommées hélépoles (*) étaient un 
spectacle curieux pour les villes mèmes qu'elles 

assiégeaient , et c’est ce que les faits prouvent. 

Lysimachus , celui de tous les rois qui haïssait | 

le plus Démétrius, et qui était venu avec ses 

troupes pour lui faire lever le siége de Soli en 

Cilicie, le fit prier de lui laisser voir ses ma- 

chines, et de faire voguer devant lui ses galè- 

res. Deémeétrius les lui ayant montrées, Lysi- 
machus en fut dans un tel étonnement , qu'il 

s’en retourna avec son armée. 
ΧΧΠΙ. Les Rhodiens qu'il avait tenus long- 

temps assiégés ayant fait la paix avec ce prince, 

lui demandèrent quelques-unes de ses machi- 

nes pour être dans leur ville un monument de 

sa puissance et de leur valeur. Il leur avait de- 

claré la guerre, parce qu’ils étaient alliés de 

Ptolémée, et pendant le siège il fit approcher 
de leurs murailles la plus grande de ses hélé- 

(7) Qui prennent les villes, 
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poles ; c’était une base carrée dont chaque 
côté avait quarante-huit coudées de long et 

soixante-six de haut ; ses côtés allaient toujours 

en se rapprochant dans leur élévation, et l’in- 

térieur était partagé en plusieurs ctages qui 

avaient chacun plusieurs chambres. Le devant 

de la machine qui regardait l'ennemi était ou- 

vert, et chaque étage avait une fenêtre, d’où 

partaient des traits de toute espèce , lancés par 

des hommes valeureux dont ces étages étaient 

garnis, etquisavaientfaireusage detoutes sortes 

d'armes. Quand on la mettait en mouvement, 

elle ne branlait ni ne penchait d’aucun côté; 

toujours droite sur sa base, toujours en équi- 

libre dans sa marche, elle s’avancait avec beau- 

eoup de roideur et un mugissement horrible ; 

et en même temps qu'elle offrait aux yeux un 

spectacle attachant, elle imprimait une vive 

frayeur dans l’âme. On lui apporta aussi de 
Cypre, pour cette guerre, deux cuirasses de 

fer , chacune du poids de quarantelivres. Zoïle, 

l'artiste qui les avait faites, pour faire connaître 

leur force et la bonté de leur trempe , demanda 

qu'on lancät contre une d’entre elles, à la di- 

stance de vingt-six pas, un trait de batterie; il 

ne fit sur le fer aucune impression sensible : on 

n'y aperçut qu’une rayure très légère , comme 
uu stylet aurait pu la faire. Démétrius prit celle 
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qui avait servi à cet essai, et donna l’autre à 

Alcimus d’Epire , l’homme le plus fort et le plus 
belliqueux de toute son armée. Îl portait une 

armure qui pesait cent vingt-six livres, tandis 

que celle des autres n’était que de soixante. ἢ 
fut tué dans Rhodes, en combattant près du 
théâtre. 

XXXIV. Les Rhodiens se défendaient si coura- 

geusement, que le siége n’avancait pas; mais Dé- 

métrius s’opinitrait à le continuer, par le res- 

sentiment qu'ilavait contreeux, de ce qu'ayant 

pris le vaisseau qui portait des lettres, des ta- 

pisseries et des vétemens que sa femme Phila 

lui faisait passer, ils l'avaient envoyé à Ptolémée 

avec toute sa charge; bien éloignés en cela de 

l’honnétete des Athéniens, qui, ayant arrête les 

courriers de Philippe, avec qui ils étaient en 

guerre, ouvrirent les autres lettres, mais respec- 

térent celles qu'Olympias lui écrivait, et les Jui 

renvoyérent sans les avoir décachetées, Cepen- 
dant Démétrius, quoique très irrité contre eux, 

nesaisit pas, pourse venger, une occasion qu'ils 

lui fournireni bientôt eux-mêmes. Protogènc 

de Caune, ce peintre si célèbre, était alors dans 
un faubourg de Rhodes, occupé à peindre un 
trait de l’histoire de Jalysus ; et l'ouvrage était 

presque fini, lorsque Démétriusse rendit maître 

de ce faubourg etemporta le tableau, Les Rho- 
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diens lui ayant envoye sur-le-champ un héraut, 
pour le prier d’epargner ce bel ouvrage et de 

ne pas le laisser gâter, il répondit qu'il brûle- 
rait tous les portraits de son père plutôt que de 

détruire ce chef-d'œuvre de l’art. Protogène 

avait, dit-on, employé sept ans à le faire; et 
Apelle, la première fois qu'il vit ee tableau, en 

fut tellement frappe, qu'il fut long-temps sans 
dire une parole , et que revenu enfin de son 
étonnement, il s’ecria : « Le beau travail! l’ad- 

« mirable ouvrage! il y manque cependant cette 

« grâce qui seule pourrait élever ses tableaux 

«jusqu'aux cieux. » Ce tableau, porte depuis à 

Rome avec beaucoup d’autres, périt dans un in- 
cendie. , 

NXV. Cependant les Rhodiens soutenaient 

toujours la guerre avec vigueur, et Demeétrius 

ne cherchait qu'un prétexte pour la terminer, 

lorsque les Athéniens, arrivant à propos, firent 

conclure un traité, par lequel les Rhodiens s’en- 

gagèrent à former avec Antigonus et Démétrius 

une ligne offensive et défensive, dont Ptolémee 

fut excepté. Les Athéniens étaient venus im- 

plorer le secours de Démetrius contre Cassandre 

qui tenait leur ville assiégée. Ce prince, ayant 
mis à la voile avec trois cent trente vaisseaux 

et une nombreuse infanterie, non seulement chas- 
sa Cassawdre de l’Attique, mais le poursuivit 
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jusqu'aux Thermopyles, où 1116 défit, près la ville 
d’Héraclée qui lui ouvrit ses portes, et recut six 

mille Macédoniens qui passèrent dans son camp. 

En retournant de cette expédition , il donna la 

liberte à tous les Grecs situés en-decà des Ther- 

mopyles, fit alliance avec les Béotiens, s’empara 

des forts de Phyle et de Panacte, deux boule- 

varts de l'Attique, et après en avoir chasse les 

garnisons de Cassandre, il rendit les forts aux 
Atheniers. Ce peuple, qui semblait s’être épuisé 

dans les honneurs qu’il avait décernés à Déme- 

trius, trouva le moyen d’inventer encore de nou- 

velles flatteries. Ils lui donnèrent pour son babi- 

tation le derrière du Parthénon (*), où Demeé- 

irius se logea ; et l’on disait que la déesse elle- | 

même le recevait dans son temple, quoique ce 

Τὰ un hôte bien peu digne d’elle, et dont la con- 

duitene répondait pas au voisinage d’une vierge. 

XXVE. On raconte qu’un jour Philippe , son 

frère. se trouvant logé dans une maison où il y 

avait trois jeunes femmes, son père, qui le sut, 
n’en dit rien à Philippe ; mais ayant fait ve- 
nir le fourrier, il lui dit en sa présence : « Ne 
« donneras-tu pas à mon fils un logement moins, 

« étroit que celui-là? » Démétrius, qui devait 
respecter en Minerve sinon une déesse, au 

(ἢ) Le temple de la Vierge ou de Minerve. 
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moins une sœur aînée, Car c’est ainsiqu’ilvou- 

lait qu’on l’appelât, se permit tant de débau- 

ches avec de jeunes garcons et de jeunes fem- 

mes de condition libre, il souilla de tant d’in- 

famies la citadelle où était le temple de la 

déesse, qu’au prix de toutes ces dissolutions 

ce lieu pouvait paraître pur, lorsqu'il y menait 

une vie licencieuse avec ses courtisanes Chry- 

sis, Lamia, Demo et Anticyre. Il ne convient 

pas, pour l’honneur de la ville, de divulguer 

tous les désordres de Démétrius; mais je ne 

dois pas passer soussilence la sagesse et la vertu 

de Démocles. C'était un jeune garcon qui n’é- 

tait pas encore dans l’adolescence. Sa grande 

beauté, qu'annoncait le surnom de beau qu’en 
lui avait donné, ne fat pas long-temps ignorée 

de Démétrius. Ce prince le fit tenter, solliei- 

ter. effrayer mème par plusieurs émissaires ; 
maisrien ne put le vaincre; il prit enfin le parti 

d'abandonner le gymnase et tous les autres 

lieux d'exercice, pour aller prendre le bain dans 

une étuve particulière. Démétrius ayant épié 

le moment où Démocles était seul dans cette 

étuve, y entra. Ce jeune garcon, voyant le 
danger extrême où le mettait sa solitude, dé- 

couvre la chaudière où l’on faisait chauffer l’eau 

du bain, et se jette dans l’eau bouillante, où il 

VIFS DES HOMMES ILL.—T, XIV: 8 
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fut étouffé ; mort bien affreuse sans doute, mais 
qui montre une vertu digne de sa patrie et de 

sa beauté ! Bien différent en cela de Cléenétus, 
filsde Cléomédon, qui, pour obtenir la décharge 

d’une amende decinquante talens (*), à laquelle 
son père avait été condamné, porta aux Athé- 

niens, de la part de Démeétrius, des lettres de 
recommandation qui non seulement attestè- 

rent son déshonneur, mais portèrent le trouble 

dans la ville, parce que le peuple, en remettant 
l'amende à Cléomedon, fit un décret qui dé- 

fendait à tout citoyen de porter à l'avenir de 

pareilles lettres de la part de Démetrius. 

XXVIE. Ce prince ne fut pas plus tôt informe 

de ce décret, qu'il en fit éclater son ressenti- 

ment. Les Athéniens, effrayé:, non contens de 

l'avoir annulé sur-le-champ, firent mourir ou 

condamnèrent au bannissement tous ceux qui 

l'avaient proposé ou conseille ; ils décrétèrent 

mème que toutes les volontes de Démétrius se- 

raient désormais regardées comme saintes en- 

vers les dieux et justes à l'égard des hommes. 

Quelqu'un des premiers citoyens ayant dit à 

cette occasion que Stratocles était fou de faire 

de pareils décrets. « ἢ serait vraiment fou, s'il 
« ne faisait pas de ces folies, répondit Démo- 

(x (") 259,000 lis. 
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charès du bourg de Lenconie. » C’est que 
Stratoclès gagnait beaucoup à ces flatteries ; 
et Démocharès, dénoncé pour le mot qu'il avait 
dit, fut puni du bannissement. Voilà ce que 

faisaient les Athéniens, lorsqu'ils se croyaient 

délivrés de leur garnison et remis en liberté. 
Démétrius étant entré dans le Péloponnèse, où 
tousses ennemis, loin de luiopposer la moindre 

résistance, fuyaient devant lui et abandon- 

naient leurs villes, attira dans son parti la con- 

trée qu’on appelait Acté (*) et toute l’Arcadie, 
excepté Argos et Mantinée. Il délivra Sicyone 
et Corinthe de leurs garnisons, en donnant 

cent talens (**) aux soldatsquiles composaient. 
On célebrait alors à Argos la fète de Junon; 
et pour concourir à cette solennité, il donna 

des jeux auxquels il présida Iui-mème avec les 

Grecs. Il épousa, pendant la fète, Déidamie, 
fille d’Eacidas, roi des Molosses, et sœur de P yr- 

rhus. Il cngagea les Sicyoniens à quitter leur 

ville pour en bâtir une autre dans le lieu qu'ils 

habitent maintenant ; en changeant la situation 

de la ville, il en changea aussi le nom, et l’ap- 

pela Démétriade. 
XXVIIL. Les états dela Grèce assembles dans 

(*) Ce nom, commun à plusieurs contrées maritimes, 
désigne ici la partie orientale de la côte du Péloponnèse. 

(**) 500,00 liv. 
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le Peloponnèse, avec un concours extraordinaire 
de tous les peuples, proclamèrent Démétrius 
chef de tous les Grecs, comme ils l'avaient dé- 

jà fait pour Philippe et pour Alexandre, à qui 
d’ailleurs ce prince, enflé de sa fortune et desa 

puissance, se croyait bien supérieur. Alexandre 

n’avait dépouillé personne du titre de roi; il ne 
s’était pas attribué celui de roi des rois, quoi- 

qu'il eüt souvent donné à d’autres le titre et l’é- 
tat de roi ; mais Démetrius se moquait ouver- 

tement de ceux qui donnaient à tout autre qu'à 

son père ou à lui le nom de roi; et il aimait à 

voir ses flatteurs faire, à sa table, des hbations 

à Démetrius, roi : à Seleucus. capitaine des éle- 
phans: à Ptolémée, amiral: à Lysimachus, 

garde du trésor ; à Agathocle le Sicilien, gou- 
verneur des îles. Les autres rois s’amusèrent de 

ces plaisanteries ; Lysimachus seul trouva mau- 

vais que Démeétrius le mit au rang des eunu- 

ques : car ce n’était guère qu'à eux que les rois 

confiaient la garde de leurs trésors. Aussi haïs- 

sait-1l mortellement Démetrius; et en le rail- 

lant sur sa passion pour Éamia, il disait que 

c'était la première fois qu’il voyait une courti- 
sane jouer la tragédie {*). « Cette courtisane, 

(Ὁ Chez les anciens les femmes ne montaient point sur 
le théâtre; leurs rôles étaient joués par des hommes en 
masque et en habit de femme. 
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« répondit Démeétrius, est plus sage que la Pe- 
« neélope de Lysimachus. » 

XXIX. En quittant le Péloponnèse pour re- 
tourner à Athènes, il écrivit aux Athéniens qu’il 
voulait, à son arrivée, être initié à la fois aux 
grands et aux petits mystères , et passer sans 
aucun intervalle de la première initiation à l’e- 

poptée (6). Une transgression si formelle de la 
loi étaitencore sans exemple : car les petits mys- 

tères se célébraient au mois d’Anthestérion(*), 
et les grands dans celui de Boédromion (**); et 
il fallait au moins un an d’intervalle d’une ini- 

tiation à l’autre. Les lettres de Démeétrius ayant 

ete lues dans l’assemblée du peuple, Pythodore, 

le porte-flambeau (***), osa seul s'opposer à sa 
demande ; mais ce fut inutilement: on ordonna, 

sur la proposition de Stratoclès, que le mois de 

Munychion (****), où l’on était alors,seraitnom- 
mé et réputé le mois d’Anthestérion. La premiè- 
re initiation de Démétrius se fit donc à Agra; 

ensuite, ce même mois de Munychion, d’abord 
transformé en celui d’Anthestérion, devint, par 

un second changement, celui de Boëdromion. 
Démétrius ayant ainsi subi de suite toutes les 

(*) Février. 
{X*x) Septembre. 

(*XkXx) C'était un des ministres de l'initiation. 

(Xxxx) Avril. 
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cérémonies de linitiation, passa enfin à l’é- 
poptée. C’est sur cela que k poète Philippide 

fait à Stratoclès, dans une deses pièces, Le re- 
proche 

D’avoir en un seul mois renfermé l'an entier. 

Ïl lui en avait déjà fait un autre. au sujet de 

lhabitation de Démctrius dans le Parthénon. 

En un vil cabaret changeant la citadelle, 

Du temple révéré d’une vierge fidelle, 
De la femme publique il a fait le séjour. 

XXX. De tous les abus, de toutes les viola- 

tions des lois qui eurent lieu alors à Athènes, 

aucun n’affligea plus les Athéniens que l’ordre 

donné par Démétrius de fournir, sans délai, la 
somme de deux cent cinquante talens (*) ; la 
levée de cette contribution se fit sur-le-champ 
sans aucune remise ; et quand tout cet argent 

fut ramasse, il le fit porter à Lamia et à ses au- 

tres courtisanes, afin qu’elles en achetassent des 

poudres ponr leur toilette. Les Atheéniens furent 
plus sensibles à la honte d’un pareil emploi qu'à 

la perte de leurargent ; et le motlesoffensa beau- 

coup plus que la chose. Quelques auteurs pre- 
tendent que ce fut aux Thessaliens, et non aux 

Athéniens, que Démétrius fit cet affront. Après 

(ἢ) 1,250,000 liv. 
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une telle prodigaliteé, Lamia, voulant en parti- 
culier donner un festin à Démétrius, mit à 
contribution un grand nombre de personnes ; 

et ce repas fut sirenomme par son extrême ma- 

gnificence, que Lyncée de Samos (*) en a don- 
né une description détaillée. Aussi un poète co- 

mique de ce temps-là dit-il, avec autant de fi- 

nesse que de vérité, que Lamia était un hele- 

pole (**). Démocharès de Soli donnait à Démc- 
trius le nom de Mythos (7), parce qu'il avait 
toujours avec lui sa Lamia, Le crédit de cette 

femme , et la passion de Démétrius pour elle, 

excitaient la jalousie et la haine, non seule- 

ment de ses femmes légitimes, mais encore des 

amis de ce prince. ἢ] avait envoyé des ambas- 

sadeurs à Lysimachus, qui, conversant avec eux 

dans un moment de loisir, leur montra sur ses 

cuisses et sur ses bras les cicatrices profondes 

des griffes d’un lion, et leur raconta qu'Alexan- 

dre l'avait forcé de combattre contre cet ani- 

mal, enfermé avec lui dans la même arène. Les 

ambassadeurs lui dirent en riant que leur roi 

portait au cou les cicatrices d’une bête plus fu- 

rieuse encore, d’une Lamia. 
. 

(ἢ) Grammairien, disciple de Thévplhraste, et contem- 

porain de Ménandre. 

(Ὁ Nom de la machine dont Démétrius se servait pour 

prendre les villes comme on l’a vu plus haut, 
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XXXL. Il est bien étonnant que Démeétrius, 

qui avait montré tant d'opposition à son ma-. 

riage avec Phila, à cause de la disproportion 

de l’âge, ait conservé si long-temps la plus forte 
passion pour cette Lamia, qui était dejà fanée. 

Aussi la courtisane Démo, surnommée Ma- 

nia (*), à qui Deémétrius demandait dans un 
souper où Lamia venait de jouer de Ja flûte ce 

qu’elle en pensait, lui repondit : « Elle est 

« vieille. » Dans un autre souper, où lon avait 

servi un très beau dessert : « Vois-tu , dit Dé- 

« métrius à Démo, tous les fruits qne Lamia 

« m'envoie ?— Prince, lui répondit la courtisa- 
« ne, si vous vouliez passer les nuits avec ma mère 

« elle vous en enverrait bien davantage. » On 

cite aussi le sentiment de Lamia sur le juge- 

ment si connu de Bocchoris. La courtisane 

Thonis était aimée d’un Egyptien à qui elle 

demandait unesomme considérable. Cet homme 

crut en songe avoir commerce avec elle, et ce 

songe éteignit tous ses désirs. Thonis le fit ap- 

peler en justice , pour être payée de la somme 
qu'elle lui avait demandée. Bocchoris, informé 

de ce procès, ordonna que cet homme portat 

au tribunal toute la somme dans un bassin ; que 

là il le fit passer et repasser devant la courti- 

(*) C'est-à-dire, La folle. 
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sane , afin qu’elle jouît de l’ombre de l'argent, 
parce qne, disait ce prince, opinion est l’om- 

bre de la vérité. Lamia ne trouvait pas cette 

sentence juste. « L’ombre de l'argent, disait- 
« elle, n’éteignit pas le désir de Thonis, au lieu 

« que le songe avait amorti le désir de l'Egyp- 
«tien. » Mais c’est assez parler de Lamia. 

XXXIT. Maintenant le prince dont nous écri- 
vons Ja Vie va éprouver dans sa fortune une 

suite de revers qui rendront la scène tragique , 

de comique qu’elle a été jusqu’à présent. Les 

autres rois s'étant ligués contre Antigonus, réu- 

virent toutes leurs forces. À la première nou- 

velle qu’en eut Démétrius, il quitta la Grèce 
pour aller joindre son père, en qui il trouva 

pour cette guerre une ardeur bien au-dessus de 
son âge, et qui donna un nouvelessor à lasienne. 

ll paraît cependant que si Antigonus avait voulu 

se relâcher un peu de ses prétentions, et ne pas 

affecter une sorte de supériorité sur les autres 

princes , il anrait conservé pour lui-même pen- 
dant sa vie, et laissé à son fils après sa mort, 

le premier rang parmi les rois,; mais, naturel- 

lement fier et dédaigneux, aussi dur dans ses 

paroles que dans sa conduite , 1] aigrit, il irrita 
ces jeunes rois, dont le nombre et la puissance 

n'étaient pas à mépriser; il ne craignit pas de 

dire qu’il dissinerait la ligue et l’association de 
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ces rois avec autant de facilité qu’une pierre 

ou le moindre bruit fait prendre la volée à une 

troupe d'oiseaux qui se sont abattus dans un 

champ pour y prendre leur pâture. Il avait sous 

ses ordres soixante mille hommes de pied, six 

mille chevaux et soixante - quinze élephans. 

L’armée des rois alliés était de soixante-quatre 

mille hommes d'infanterie, de dix mille cinq 

cents chevaux, de quatre cents éléphans et de 

cent vingt chars. 

XXXIIT. Quandles armées furent en présence, 

on apercut dans Antigonus un changement 

quisemblait porter sur ses espérances plutôt que 

sur ses résolutions. Accoutumeé à montrer de la 

coufiance et de l’audace dans les combats, à 

parler d’une voix haute, à tenir des propos ar- 

rogans, souvent mème à dire au fort de la mêlée 

des mots plaisans et railleurs, qui faisaient voir 

sa présomption et son mépris pour l’ennemi, ce 

jour-là on le vit pensif et taciturne; il présen- 

tait son fils aux troupes, et le leur recomman- 

dait comme son successeur. Mais ce qui les 

étonna le plus, ce fut de voir qu'il s’entretenait 

seul avec lui dans sa tente : 1] n’avait pas l'ha- 

bitude de faire part de ses secrets même à son 

fils; après avoir pris seul ses résolutions, 1] 

donnait publiquement ses ordres, et faisait exe- 

cuter ce qu’il avait arrèté daus sa pensée. On 
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dit à ce sujetque Démétrius, étant encore fort 

er lui avait demande un jour quand est-ce 

qu’on décamperait. « Grains-tu, lui répondit 

« Antigonus d’un ton de colère, d’être le seul 

« qui n’entende pas la trompette ? » Îl est vrai 

que, dans cette occasion, il arriva plusieurs 

signes funestes qui abattirent tout leur courage. 

Démétrius crat voir en songe Alexandre, cou- 

vert d’armes brillantes, lui demander quel mot 

il donnerait pour la bataille, et qu'il lui avait 

répondu : « Jupiter et la Victoire. Je vais donc, 
«repartit Alexandre, du côté desennemis: car 

« ce sont eux qui me recevront. » Antigonus , 

après que son armée fut rangée en bataille, 
sortit de sa tente , et ayant fait un faux pas, il 

tomba sur le visage et se fit une blessure con- 

sidérable. En se relevant il tendit les mains vers 

le ciel, et demanda aux dieux la victoire ouune 

mort prompte, avant d’être témoin de sa défaite. 
XXXIV. Dès que le combat fut engage, De- 

métrius, à la tête de sa cavalerie d’ élite, fondit 

sur Antiochus , fils de Seéleucus, et combattit 
avec tant de vigueur, qu’il mit les ennemis en 
fuite ; mais son acharnement à les poursuivre 

lui fit perdre, par une vaine ambition, tout le 

fruit de sa victoire. Lorsqu'il revint de la pour- 

suite, il ne lui fut plus possible de se réunir à 

son infanterie, dont les eléphans des ennemis 
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avaient pris la place. Séleucus, voyant le corps 

de bataille d’Antigonus dégarni de sa cavalerie, 
ne voulut pas le charger ; mais, paraissant tou- 

jours prêt à l’attaquer, il le tournait continuel- 
lement, afin de l’effrayer et de donner le temps 
aux soldats de passer dans son armée; c’est en 

effet ce qui arriva : la plus grande partie de 

cette infanterie, s'étant détachée du corps de ba- 

taille, alla volontairementse rendre à Séleucus ; 
le reste prit la fuite. Dans ce même instant, un 

gros de fantassins fondit sur Antigonus; et quel- 

ques-uns de ceux qui l’entouraient lui ayant dit 

de se tenir sur ses gardes, que ces gens-là ve- 

paient sur lui : « Je vois bien, leur répondit-il , 

« que c’est à moi qu'ils en veulent; mais Dé- 
« métrius va venir à mon secours. » ἢ] conserva 

jusqu’à la fin cette espérance. et cherchait des 

yeux son fils, lorsqu'il fut accablé d’une grèle 

de traits, et renverse par terre. Tous ses offi- 

ciers et tous ses amis l’abandonnèrent; Thorax 

de Larisse resta seul auprès de son corps. La ba- 

taille ainsi terminée, les rois vainqueurs par- 

tagèrent comme un vaste corps tout l’empire 

d’Antigonus et de Démetrius; ils en prirent 

chacun une portion, et firent un nouveau par- 

tage de leurs anciens états. 

XXXV.Démetrius, qui pritla fuite avec cinq 

mille hommes de pied et quatre mille chevaux, 
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alla tout d’une traite jusqu’à Ephèse, où l’on 
s'attendait que dans le besoin d'argent qu’il 

avait il ne respecterait pas les trésors du tem- 

ple; mais au contraire , la crainte qu’il eut que 

ses soldats ne se portassent à ce sacrilége len 

fit repartir sur-le-champ , et ils’embarqua pour 

passer en Grèce. C’était dans les Atheniens qu’il 
avait mis ses plus grandes espérances; il avait 

laissé dans leur ville ses vaisseaux, son argent, 

avec sa femme Déidamie , et ilne croyait pas 

avoir de ressource plus sûre que l'affection de 

ce peuple. Mais comme il cinglait à pleines voi- 

les vers Athènes, il trouva, à la hauteur des 

Cyclades , des ambassadeurs athéniens qui ve- 
naient le prier de s'éloigner de leur ville, parce 

que le peuple avait décrete qu’il ne recevrait 

aucun des rois dans ses murailles ; 115 lui ap- 

prenaient en mème temps qu'ils avaient envoyé 

à Mégare sa femme Déidamie , avec le cortége 

et les honneurs dus à son rang. Cette nouvelle 

le mit dans une telle colère, qu’il n’était plus 

maître de lui-même. Îl avait supporté avec 

beaucoup de courage tous ses autres malheurs, 

et n'avait montré dans un si grand revers ni 

découragement ni faiblesse; mais de voir les 

Atheniens tromper ses espérances , et le con- 

vaincre que l'affection qu'ils lui avaient témoi- 

gnée n’avait eu rien que de faux et de simulé, 
VIES DES HOMMES ILL,.—-T, XIV. 9 
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c'était pour lui le sujet d’une douleur amère. 

Cela prouve qu'il n'est pas de marque moins 

sûre de l’attachement des peuples pour les rois 

et pour les princes que les honneurs excessifs 

qu'ils leur décernent : ces distinctions n’ont de 

prix que dans la volonté de ceux qui les of- 

frent, et la crainte rend ces hommages sus- 

pects. La crainte et l’amour inspirent egale- 

ment ces décrets si flatteurs. Aussi les princes 

qui ont du sens ne s'arrêtent ni aux statues, ni 

aux portraits, ni aux apothéoses dont on les 

honore ; ils regardent seulement à leurs pro- 

pres actions, et c’est d’après le témoignage 
qu'elles leur rendent qu'ils peuvent juger si 

ces honneurs sont dictés par une affection sin- 

cère ou arraches par la contrainte : car les rois 

à qui l’on défère ces honneurs démesurés, et 

qui savent bien qu’ils ne les doivent qu’à la 

force , sont souvent ceux que les peuples haïs- 

sent le plus. 

XXXVI. Démétrius, indigne de la conduite 

des Athéniens , mais trop faible pour s’en ven- 

ser, leur envoya faire des plaintes modérées, 

et leur fit redemander ses vaisseaux , parmi les- 

quels était cette galère fameuse à treize rangs 

de rames. Quand il les eut recus, il fit voile 

vers l’isthme, où il trouva ses affaires dans la 

plus mauvaise situation. De toutes parts ses 
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garnisons avaient été chassées des villes qu’elles 
occupaient, ou elles avaient passe dans le parti 

deses ennemis. Il laissa donc P yrrhus en Grèce, 
et alla faire une descente dans la. Chersonèse, 
où il ravagea les états de Lysimachus ; et le bu- 

tin ayant enrichi ses troupes , il les fixa par ce 

moyen auprès de lui, et conserva une armée 

capable de le faire respecter et craindre. Lysi- 

machus ne reçut aucun secours des autres rois, 

qui le trouvaient moins juste encore que Démc- 
trius , et que sa puissance rendait plus redou- 

table. Peu de temps après, Seleucus députa 

vers Démétrius, pour lui demander en mariage 

sa fille Stratonice , qu’il avait eue de Phila , sa 
femme. Séleucus avait déjà un fils appelé An- 

tiochus, dont la mère était une femme de Perse, 
nommée Apama; mais il voyait que ses états 

pouvaient suffire à plusieurs héritiers, et il 

croyait d’ailleurs avoir besoin de cette alliance, 

parce que Lysimachus demandait à Ptolémée 

ses deux filles, l’une pour lui et l’autre pour 

son fils Agathocle. Démétrins, pour qui c'était 
un bonheur inespéré que d’avoir Séleucus pour 

gendre, prend avec lui sa fille, et fait voile 

vers la BE avec toute sa flotte. Il fut souvent 
obligé dans sa route de prendre terre, et en 

particulier dans la Cilicie, où régnait Plistar- 
chus , à qui les rois l'avaient donnée pour son 
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partage . après la défaite d’Antigonus. Plistar- 

chus était frère de Cassandre, et croyant que 
son pays avait beaucoup souffert de la descente 

de Démétrius, il alla trouver son frère pour se 

plaindre de ce que Séleucus s'était réconcilié 
avec un ennemi commun , sans l’agrément des 

autres rois. 

XXXVIL. Démétrius, informe de son départ, 

s’éloigna de la mer, et alla à la ville de Guin- 
des (*), où 1] trouva douze cents talens (**) qui 
restaient du trésor de son père. Il les prit , et 

s’en étant retourné promptement , il fit voile 
vers la Syrie, où sa femme Phila vint le join- 
dre. Séleucus alla au devant de lui jusqu’à 
Orossus (***). Leur première entrevue fut fran- 
che, sans aucun soupcon, et vraiment digne 

de rois. Séleucus traita d’abord Démeétrius dans 

sa tente, au milieu de son camp, et Démetrius 

le recut à son tour sur sa galère à treize rangs 

de rames. [15 passaient tous les jours ensemble 

à s’entretenir, à s'amuser, sans armes et sans 

gardes, jusqu’au temps où Séleucus, après 
avoir épousé Stratonice, s’en retourna à An- 

(Ὁ Ville de Cilicie. 

(#x) Six millions. 

(“**) Il n’y a jamais eu en Syrie de ville de ce nom. Le 

séographe Cellarius et le P. Lubin lisent Rossus, ville 

maritime entre Issus et Séleucie. 
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tioche , dans l’appareil le plus magnifique. Dé- 
métrius s’empara de la Cilicie, et envoya sa 

femme Phila, sœur de Cassandre, auprès de 
son frère, pour detruire les accusations de Plis- 

tarchus. Dans ce même temps, Deidamie étant 

venne de Grèce trouver Deémétrius, mourut 

bientôt de maladie. Démétrius s’étant réconci- 

lié avec Ptolémée, par l'entremise de Séleu- 

cus, on convint qu'il épouserait Ptolémais, 

fille de Ptolémée. Jusque -là Séleucus s’était 

conduit bonnétement avec lui; mais ensuite il 

lui redemanda la Cilicie pour une certaine 
somme d'argent, et sur le refus de Démétrius, 

il lui demanda en colère les villes de Tyr et 

de Sidon. Ce procédé parut aussi violent qu’in- 

juste de la part d’un prince qui , maître de tou- 

tes les provinces qui s’étendaient depuis les In- 

des jusqu’à la mer de Syrie , se trouvait encore 
si pauvre, que, pour lacquisition de deux 

‘villes, il rompait avec son beau-père qui ve- 

nait d’éprouver un si grand revers de fortune. 

ἢ] attestait ainsi la vérité de cette maxime de 

Platon : Que pour être vraiment riche il ne 
faut pas augmenter son bien, mais diminuer 
sa cupidité. Celui qui ne sait pas réprimer son 

avarice est toujours dans la pauvrete. 

XXXVIIL. Démétrius, sans s’effrayer des me- 
naces de son gendre , dit Esétement que quand 

9. 
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il aurait perdu dix mille batailles comme celle 

d’Epsus il w’acheterait pas l’amitié de Séleu- 

cus, Îl plaça des garnisons dans ces deux villes ; 

et ayant appris que Lacharès, à la faveur d’une 
sédition qui agitait les Athéniens, s’était em- 
paré de leur ville, où il régnait en tyran, il 
espéra qu’en s’y présentant sans être attendu , 

il s’en rendrait facilement le maître. Il repassa 

assez heureusement avec une flotte nombreuse; 
mais, en côtoyant l’Attique, il fut accueilli 
d’une violente tempête, qui fit périr la plu- 

part de ses vaisseaux et une grande partie de 

ses troupes. ἢ] eut le bonheur d'échapper, et 

fit d’abord faiblement la guerre aux Atheniens. 

Comme il avançait peu dans son entreprise il 

envoya ses officiers assembler une nouvelle 

flotte ; et lui-même étant alle dans le Pélopon- 

nèse, il mit le siége devant Messène. Dans un 

assaut qu'il fit donner à la place, il fut en dan- 

ger de périr d’un trait de batterie qui le frappa 

au visage et qui lui perca la joue. Dès qu'il 

fut guéri et qu'il eut repris quelques villes qui 

avaient abandonné son parti, il rentra dans 
VPAttique, et s’empara des villes d'Éleusis et 
de Rhamnus, dont il ravagea le territoire. ἢ 

prit un vaisseau qui portait du blé aux Athe- 

niens , et fit pendre le marchand et le pilote; 
ce qui effraya tellement tous les commercans 
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maritimes , qu’ils n’osèrent plus porter des pro- 

visions à Athènes. La ville se trouva donc ré- 

duite à la plus affreuse disette, non seulement 

de ble, mais de toutes les autres provisions. 
La médimne de sel s’y vendait quarante drach- 

mes (*), et le boisseau de blé trois cents (**). 
Un convoi de cent cinquante voiles que Pto- 

lémée envoyait au secours des Athéniens , et 

qui parut à la hauteur d’ Égine , leur donna un 
moment d'espérance ; mais Démétrius ayant 

recu des vaisseaux du Péloponnèse et de Cypre, 
au nombre de trois cents, les Egyptiens levè- 
rent l’ancre et prirent la fuite. Le tyran Lacha- 

rès s’échappa aussi et abandonna la ville. 

XXXIX. Les Athéniens avaient prononcé par 

un décret la peine de mort contre quiconque 

proposerait la paix ou quelque autre accom- 

modement avec Démétrius ; mais alors ouvrant 

les portes les plus voisines de son camp, 115 lui 

envoyèrent des ambassadeurs, non qu’ils en 

attendissent aucune grâce, mais ils cédaient à 
la nécessité que leur imposait la disette qui les 

avait mis dans la situation la plus déplorable. 

Parmi plusieurs traits qu'on en rapporte, je 
citerai celui-ci : Un père et un fils, qui habi- 

(7) 56 liv. de noire monnaie, 

(552) 270 liv, 
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taient dans la même chambre, étaient au der- 

nier désespoir ; ayant vu tomber du plancher 

un rat mort, ils se levèrent précipitamment 

et se battirent pour s’arracher l’un à l’autre 

cette proie. On dit que le philosophe Épicure 

nourrit ses disciples pendant le siége d’une pro- 

vision de fèves qu’il partageait avec eux et qu’il 

leur donnait par compte. La ville était dans 

cet état affreux , lorsque Démétrius y entra. Il 

fit assembler tous les Athéniens dans le théâtre, 

environna la scène de gens armés, placa ses 

gardes aux deux côtés de l’avant-scène , et des- 
cendant lui-même, comme les acteurs, par les 

degrès d’en haut, il leur imprima par cet ap- 

pareil la plus vive terreur. Mais le commen- 
cement de son discours dissipa leurs craintes : 

au lieu de prendre une voix menacante et d’em:- 
ployer des paroles dures, il leur fit, avec dou- 

ceur. des reproches d'amitié, leur rendit οἱ 

leur fit donner cent mille médimnes de blé, e 
rétablit ceux des magistrats qui étaient les plu: 

agréables au peuple. L’orateur Dromoclide 

voyant les transports de joie de la multitude 

ses battemens de mains, ses acclamations di 
toute espèce, et voulant enchérir sur les louan 

ges que les autres orateurs donnaient à Deémeé- 

trius du haut de la tribune, proposa qu’on lu 

remit entre les mains le port du Pirée et le for 
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de Munychium. Le peuple en fit aussitôt le de- 

cret; et Démeétrius , de sa seule autorité , mit 

garnison dans le museum (*), afin d'empêcher 
le peuple de secouer de nouveau le joug et de 

le traverser dans ses autres entreprises. 

XL. Après avoir mis Atliènes sous sa dépen- 

dance , il marcha contre Lacédémone. Le roi 

Archidamus étant venu à sa rencontre jusqu’à 

Mantinée , il s’y livra un combat dans lequel 

Démeétrius mit les Spartiates en fuite, entra 

dans la Laconie, et donna sous les murs mêmes 

de Sparte une seconde bataille, où il fit cinq 

cents prisonniers et tua deux cents hommes. 

Rien, ce semble, ne pouvait l’empècher de 

se rendre maitre de la ville, qui n’avait ja- 

mais ete prise; mais il n’est pas de roi à qui la 

fortune ait fait éprouver autant qu’à Démétrius 

des revers aussi grands que subits ; jamais elle 

ne parut aussi souvent que dans cette occasion, 

tomber et se relever, briller et s’obscurcir, s’af- 

faiblir et reprendre des forces. Aussi ce prince, 

(*) Il y avait à Athènes, dans l’ancienne enceiute, et 
près de la citadelle, une colline sur laquelle le poète Musée 
avait coutume de chanter ses poésies, et où il fut enterré 
après être mort de vieillesse. Ce fut sur cette colline que 
Démétrius mit une garnison, 
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dans ses plus terribles révolutions , adressait-1l 
à la fortune ces vers d'Eschyle : 

Je t'ai dû ma grandeur, ettu fais ma ruine. 

En effet, dans le moment où tout paraissait 
se disposer pour le rétablir dans ses états et lui 

rendre son ancienne puissance, il apprit que 

Lysimachus lui avait enlevé ses villes d'Asie, 

que Ptolémée s’était emparé de l’île de Cypre . 
à l’exception de la seule ville de Salamine , où 
ses enfans et sa mère étaient assiégés. Cepen- 

dant la fortune , semblable à cette femme d’Ar- 

chiloque , laquelle, dit ce poète, 

Tenait l’eau d’une main, et le feu dans une autre, 

après l’avoir rappelé de devant Laceédémone 

par des nouvelles si ficheuses et si inquiétantes, 

fit luire presque aussitôt à ses yeux, dans des 

événemens nouveaux , les plus brillantes espé- 

rances. Voici quelle en fut l’occasion. 

ΧΕ], Après la mort de Cassandre, Philippe, 
son fils aîné, n’occupa que peu de temps le 

trône de Macédoine , et mourut bientôt après 

son père. Les deux frères qui restaient s'étant 

divisés, et l’un d’eux , qui s'appelait Antipater, 
ayant tué sa mère Thessalonique, l’autre, nom- 

mé Alexandre, appela à son secours Pyrfhus 
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de l’Épire, et Démétrius du Peéloponnèse. P yr- 
rhus , arrivé le premier, s’appropria une partie 
du royaume de Macédoine pour prix du secours 
qu’il donnait à Alexandre , et ne fut plus pour 

ce prince qu’un voisin redoutable. Démétrius , 
qui s'était mis en marche aussitôt qu’il avait 

recu les lettres d'Alexandre , parut encore plus 

dangereux à ce jeune prince , à cause de sa di- 

gnité personnelle et de sa grande réputation. Il 

alla donc au devant de lui jusqu'à Dium , et 
le salua avec beaucoup de démonstrations d’a- 

mitié ; mais 1] lui déclara que l’état actuel de 
ses affaires n’exigeait plus le secours qu’il lui 
avait demandé. Ce changement rendit ces deux 
princes suspects l’un à l’autre ; et un soir que 

Démétrius avait été invite à souper chez Alexan- 

dre, il fut averti d’une embüche qu’on lui dres- 
sait et du complot qu’on avait formé de l’assas- 

siner au milieu du repas. Démétrius, sans se 
troubler, s'arrêta quelque temps pour donner 

l’ordre à ses capitaines de tenir ses troupes 

sous les armes , et à ses gardes , ainsi qu’à ses 

officiers , qui étaient bien plus nombreux que 

ceux d'Alexandre , d'entrer avec lui dans la 

salle et de s’y tenir jusqu’à ce qu'il se levät de 

table. Alexandre le voyant si bien accompagné, 

n’osa pas exécuter son dessein; et Démétrius 
ayant prétexte qu'il ne se portait pas assez 
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bien pour rester long-temps à table, se retira 

de très bonne heure. Le lendemain il fit tout 

préparer pour son départ, et dit qu’il lui était 

survenu des affaires pressantes ; il pria le roi 

de Macédoine de l’excuser s’il le quittait si 

promptement, et lui promit que lorsqu'il au- 

rait plus de loisir il ferait un plus long séjour 

auprès de lui. 

XLIT. Alexandre, charme de le voir partir 

dé Macédoine de plein gré et sans aucune appa- 

rence de ressentiment , l’accompagna jusqu’en 

Thessalie. Arrivés à Larisse, ils se donnèrent 
réciproquement de grands repas, mais en se 

dressant toujours des embüches; c'est ce qui 

fit tomber Alexandre dans les piéges de Démé- 

trius. Pour ne pas donner lieu à ce prince de 

se tenir sur ses gardes, il négligea lui-même 

toute précaution ; et comme 1] différait l’exécu- 

tion de son projet pour mieux s’assurer que De- 

métrius.ne lui échapperait pas, il fut prévenu, 

et souffrit le traitement qu’il préparait à son 

ennemi. Invite à souper par Démétrius, 1] s’y 

rendit ; et au milieu du repas, Demetrius s’e- 

tant levé de table, Alexandre, effraye, se leva 

aussi , et arriva aussitôt que lui à la porte de la 

salle. Quand Démétrius fut au milieu deses gar- 
des , il ne dit que ce seul mot : « Tue qui me 
suit; » et il passa outre. Alexandre fut aussitôt 
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massacre par les gardes , avec ceux de ses amis 

qui étaient accourus à son secours, et dont l’un, 
quand on l’égorgeait , dit que Démetrius ne les 

avait prévenus que d’un jour. La nuit, comme 

ou peut le croire , se passa dans une grande agi- 

tation. Le lendemain , les Macédoniens alarmés, 
et qui redoutaient la puissance de Démétrius , 
voyant que personne ne faisait des mouvemens 

hostiles, qu’au contraire ce prince demandait 

à leur parler et à justifier ce qu'il avait fait, re- 
prirent courage et arrêtèrent de le recevoir fa- 

vorablement. Lorsqu'il fut dans le camp, 
n’eut pas besoin de longs discours : les Macé- 
doniens, qui haïssaient FAR Antipater le meur- 
tre de sa mère , n’avaient pas de meilleur prince 

à choisir ; ils proclamèrent donc Démeétrius roi 

des Macedoniens , et le prenant au milieu d'eux, 
ils le conduisirent en Macedoire. La nation ne 
blima point ce changement ; elle se souyenait 

toujours de l’attentat que Cassandre avait com- 

mis sur Ja personne d’Alexandre-le-Grand ; dont 
il avait causé la mort ; et si elle conservait en— 

core quelque souvenir de la modération du 
vieux Antipater, Démétrius en recueillait le 
fruit, comme mari de Phila, fille de ce roi, 
dont 1] avait un fils destiné à lui succéder, et 

qui, déjà dans l’âge viril, sérvait dans l’armée 
de son père. 

VIES DES VOMMES ILL,—T. XIV, 10 
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XLIIL. Dans cette brillante prospérité, Dé- 

métrius apprit que Ptolémée avait renvoyé sa 

femme et ses enfans , après les avoir comblés 

d’honneurs et de présens. Il fut informé aussi 

que sa fille Stratonice , qu’il avait mariée à Sé- 
leucus, venait d’épouser Antiochus, fils de ce 
prince , et qu'elle avait été proclamée reine des 

nations barbares de la haute Asie. Antiochus 

était devenu amoureux de Stratonice , qui était 
encore fort jeune et avait déjà un fils de Séleu- 
cus. Ce jeune prince, que sa passion rendait 
malheureux, faisait tous ses efforts pour la sur- 

monter. ἢ] se condamnait lui-même, se repro- 

chait sans cesse ses desirs criminels. N’espérant 

enfin aucun remède à une maladie qui troublait 

sa raison , il chercha le moyen de se délivrer de 

la vie par une mort lente, et, ne donnant au- 

cun soin à son Corps, et lui refusant toute nour- 

riture, il feignit d’avoir une maladie secrète 
qui le consumait. Erasistrate, son médecin, 
connut facilement qu'il était amoureux ; mais:il 

n’était pas si aisé de deviner l’objet de sa passion. 

Pour s’en assurer , il passait les journées entières 

dans la chambre du malade ; et quand il entrait 

un jeune homme ou une jeune femme d’une 

beauté remarquable, il considérait attentive- 

ment le visage d’Antiochus ; 1] observait sur 

tout son corps ces mouyemens qui sont comme 
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l'expression des affections de l’âme. Il ne re- 

marquait rien d’extraordinaire en lui quand 

d’autres personnes venaient le voir; mais toutes 

les fois que Stratonice entrait dans sa chambre 

ou seule ou avec Séleucus , il éprouvait tous les 
accidens que Sapho décrit dans une de ses 

odes. Sa voix était oppressée ; son visage rouge 

etenflammé ; un nuage épais couvrait ses yeux; 

la sueur inondait son corps; l’inégalite de son 

pouls en marquait le désordre; et il finissait par 

tomber dans l’accablement de l’âme, l’etouffe- 

ment , le tremblement et la päleur. 

XLIV. Ces observations convainquirent Éra- 

sistrate que ce jeune prince était amoureux de 

Stratonice , et qu'il avait pris le parti de se 

laisser mourir plutôt que d’avouer sa passion ; 

mais 1] sentit tout le danger qu'il y avait à de- 

clarer ce secret. Cependant la confiance qu’il 

eut dans l’amitie de Séleucus pour son fils l’en- 

hardit à dire un jour au roi que l’amour seul 

causait la maladie d’Antiochus, et que malheu- 

reusement c'était un amour sans remède : « Com- 

« ment sans remède ? lui répondit Séleucus 

« avec étonnement, — Oui, seigneur, reprit 
« Érasistrate, car c’est de ma femme qu'il 

« est amoureux. Eh quoi! mon cher Érasis- 

« trate, répliqua Séleucus, par amitié pour 
« nous, tu ne céderais pas ta femme à mon 
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« ls, à ce fils notre unique espérance ?— Mais 

« vous-même , seigneur, repartit Erasistrate , 

« vous qui êtes son père, si Antiochus était 

« amoureux de Stratonice, la lui céderiez-vous? 
« — Ah! mon ami, lui dit Séleucus, qu’un dieu 

« ou qu’un homme fasse changer d'objet à la 

« passion d’Antiochus, et je sacrifierai non seu- 

« lement Stratonice, mais tout mou royaume, 
« pour sauver mon fils. » Îl prononca ces mots 

d’un ton si ému et avec une si grande abon- 

dance de larmes, qu'Érasistrate lui tendant la 
main : « Prince, lui dit-il, vous n’avez pas 
« besoin d'Érasistrate pour guérir Antiochus ; 

« vous êtes père, mari et roi, et vous pouvez 

« être encore le meilleur médecin de votre fils 

« et le sauveur de votre maison. » Aussitôt Sé- 

leucus convoquant use assemblée générale du 

peuple , déclara qu’il avait résolu de procla- 

mer Antiochus roi des provinces de la haute 

Asie, et de lui faire épouser Siratonice, qui 
partagerait avec lui ce nouveau royaume. « Je 

᾿( 5015 persuadé, ajouta-t-il, que mon fils, ac- 

« coutume à l’obéissance et à la soumission en- 

« vers 0], ne se refusera pas à Ce mariage. 

« Si ma femme Stratonice répugnait à une 

« union qui peut lui paraitre contraire aux 

« lois, je prie mes amis de lui faire compren- 

« dre qu’elle doit trouver juste et bon tout ce 
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« que le roi juge utile au bien de son royaume. » 
Telle fut l’occasion du mariage d’Antiochus avec 

Stratonice. 

XLV. Démétrius, qui, déjà maître de la 
Macédoine , de la Thessalie, et d'une grande 
partie du Peloponnèse, occupait encore au 

dehors de l’isthme les villes de Mégare et d’A- 

thènes, marcha contre les Bcotiens. Ils lui firent 

d’abord des propositions de paix assez modé- 

rées; mais, ranimés par le Spartiate Cléony- 
me, qui s'était jeté dans ‘ hèbes avec des trou- 
pes; et d’ailleurs excités par Pisis de Thespies, 

qui avait alors tout crédit dans la ville, ils 

rompirent la négociation. Démétrius vint donc 

mettre le siége devant Thèbes , et il n’eut pas 
plustôtfaitapprocherses batteries des murailles, 

que Cleonyme , effrayé, se déroba dela ville, et 
les Thébains, hors d’état de résister, se rendi- 

rent à discrétion. Démétrius mit des garnisons 

dans les villes de Béotie, leva de fortes contri- 

butions , et y établit pour gouverneur et pour 

premier magistrat l'historien Hiéronyme. Cette 

conduite parut pleine d'humanité. Il montra 

surtout beaucoup de modération à l'égard de 

Pisis, qu'il avait fait prisonnier : au lieu de le 
traiter sévèrement , il lui parla avec beaucoup 

de douceur et d'amitié, et le nomma polémar- 
que de Thespies. Peu de temps après, ayant 

76. 
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appris que Lysimachus avait été fait prisonnier 
par Dromichète , il marcha promptement vers 

la Thrace, espérant la trouver sans défense. 

Les Béotiens profitèrent de son absence pour 

secouer le joug; et Démétrius eut en chemin la 

nouvelle que Lysimachus avait été mis en li- 

berté. Transporte de colère , il revient aussi- 

tôt sur ses pas; et trouvant les Béotiens déjà 

battus par Antigonus son fils , il remet le siège 

devant Thèbes. 

XLVI. Cependant Pyrrhus courait toute la 
Thessalie, et s’était avancé jusqu'aux Thermo- 

pyles. Démétrius, ayant laissé son fils pour con- 
tinuer le siège, alla contre Pyrrhus, qui, au 

premier bruit de sa marche, prit la fuite. Dé- 

métrius , laissant en Thessalie un corps de dix 

mille hommes de pied et de mille chevaux, re- 

tourna devant Thèbes, et en fit approcher son 

hélepole, dont la grandeur et le poids étaient 

si énormes , qu’elle n’avancait que très lente- 

ment et avec les plus grands efforts ; en sorte 

qu’en deux mois elle faisait à peine deux sta- 

des. Les Béotiens lui opposaient la plus vigou- 

reuse défense ; et Démétrius, irrité, forcait cha- 

que jour ses troupes , plus par entêétement que 

par une véritable utilité, de donner de nou- 
veaux assauts et de s’exposer aux plus grands 

dangers. Son fils Antigonus , afflige de voir sa- 
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crifier ainsi un si grand nombre de soldats : 

« Mon père, lui dit-il, pourquoi laissons-nous 

« périr sans nécessité tant de braves gens ? 

« — Mais toi, lui répondit Démetrius en colère, 
« pourquoi te fàches-tu ? dois-tu la nourriture 

« aux morts? » En voulant montrer qu’il ne se 

contentait pas d'exposer les autres, et qu'il 

 partageait tous leurs dangers, il fut atteint 

d’un javelot dont il eut le cou percé. Cette 

blessure, toute considérable qu’elle était, ne 
Jui fit pas suspendre le siége, et il se rendit 

maître de Thèbes une seconde fois. Il entra dans 

la ville d’un air si terrible, qu’il glaca de ter- 

reur tous les habitans qui s’attendaient aux châ- 

timens les plus rigoureux; mais, content d’en 

avoir condamne treize à mort, et quelques au- 

tres au bannissement , 1] fit grâce à tout le reste. 

Ainsi Thèbes, qui n’était rebâtie que depuis 

dix ans, fut prise deux fois dans un si court 
espace. 

XLVIL Démétrius voyant approcher le temps 

| de la célébration des jeux Pythiques, fit une 

inouveauté qui n’avait pas encore eu d’exem- 

ple. Comme les Étoliens occupaient les passages 
qui mènent à Delphes > il tint l'assemblée gé- 
nérale des Grecs à Athènes, et y fit célébrer 

les jeux, parce qu’il était ἐδάν μονῆς , disait-1}, 
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que ce dieu füt honoré de préférence dans une | 
ville dont il était le patron, et qui tirait de 

lui son origine (8). Après les jeux, il retourna 

en Macédoine, et raturellement ennemi du 

repos, voyant d’ailleurs que les Macédoniens, 
plus soumis pendant la guerre, étaient inquiets 

et séditieux pendant la paix, il les mena à 

une expédition contre les Etoliens. Après avoir 

ravagé leur pays, il y laissa Pantauchus avec 

ure bonne partie de ses troupes, et marcha 

lui-même contre Pyrrhus , qui venait en même 

temps à sa rencontre. Mais ils se manquèrent 

en chemin. Demétrius fit le dégât dans l'Epire; 

et Pyrrhus étant tombé sur Pantauchus, lui 

livra bataille. Dans l’action, ils en vinrent à 

un combat singulier, où ils se blessèrent mu- 

tuellement. Mais le roi d’Epire finit par mettre 

son ennemi en fuite, lui tua beaucoup de monde, 

et fit cinq mille prisonniers. Cet échec fut fatal 

à Demétrius. Pyrrhus, moins haï des Macedo- 

niens pour les maux qu Ἢ leur avait faits, 

qu'il n'en était dnire pour ses brillans ex- 

ploits , acquit auprès d'eux, par cette victoire, 

la réputation la pluséclatante : plusieurs même 

d’entre eux disaient hautement que de tous les 

rois il était le seul en qui l’on vit une image 

d'Alexandre : tandis que les autres princes - et 
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surtout Démeétrius, ne le représentaient, comme 
des acteurs sur la scène, que par une affecta- 

tion de faste et de gravité. 

XLVIII. Démétrius, il est vrai, avait l'air 
d'un roi de théâtre: non content de ceindre 

ambitieusement sa têté d’un double diadème , 

de porter des robes de pourpre brodées d’or , 

il avait des souliers d’une étoffe d’or, et dont 
les semelles étaient de la plus belle pourpre 

mise en plusieurs doubles. On lui brodait de- 

puis long-temps un manteau d’un travail su- 

perbe et qui montrait son orgueil ; l'universet 

tous les phénomènes célestes devaient y être 

représentés, Le changement qui survint dans 

sa fortune fit laisser l’ouvrage imparfait ; au- 

cun roi, après lui, n’osa le porter, quoiqu'il 

y ait eu depuis en Macédoine plusieurs princes 

très fastueux. Ce fut moins encore cette ma- 

gnificence qui le rendit insupportable à ses 

sujets, peu accoutumés à tant de faste, que le 

luxe de sa table et sa dépense habituelle ; m 

rien ne le leur fit plus haïr que la difficulté 

avaient d'approcher de sa personne : 0 lne 

leur laissait pas le temps de lui parle ΟΝ il 

leur répondait avec une rudesse et lerté 

repoussantes. Îl retint deux ans 6 ers à sa 

suite les ambassadeurs des Athénie”> celui de 

tous les peuples de la Grèce à A il témoi- 
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gnait le plus d’égards. Lacédémone ne lui ayant 
envoyé qu’un ambassadeur, il s’en irrita comme 
d’une marque de mépris; mais l'ambassadeur 
lui fit une réponse aussi plaisante que laco- 

nique. « Eh quoi! lui avait dit Démétrius, les 
« Lacédémoniens ne m’envoient qu’un seul am- 

« bassadeur ?—Oui, prince, lui répondit l’am- 

« bassadeur, un seul à un seul. » Un jour qu'il 

marchait dans les rues avec plus de popula- 

rité qu'à l'ordinaire, et qu'il se montrait d’un 

abord plus facile, quelques Maccdoniens ac- 

coururent pour lui présenter des placets ; il 

les recut tous et les mit dans un pan de son 

manteau. Ces hommes, transportés de joie , le 
suivirent quelque temps; mais quand 1] fut 

sur le pont de l’Axius (*), il ouvrit son man- 
teau , et laissa tomber tous les placets dans la 

rivière. 

XLIX. Ce trait de mépris blessa vivement 

les Macédoniens, qui se croyaient, non pas 
#uvernés, mais outragés. [15 se souvenaient 

ἀ᾽ ἃ οἷν vu ou d’avoir entendu dire combien le 

roi Milippe avait de douceur et de popula- 

rité. la jour une vieille femme l’ayant arrêté 

sur SOlyassage , le supplia de l'écouter. Phi- 

lippe lu ayant répondu qu'il n'en avait pas 

(Ὁ Fleuve , 7; haute Macédoine. 
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le temps : «Ne soyez donc pas notre roi , lui 

répliqua cette femme.» Frappé de ce mot, qui 

lui fit faire de sérieuses réflexions, 1] rentre 

dans son palais, et, laissant toutes ses autres 

affaires , il écoute tous ceux qui se presentent, 

à commencer par cette femme, et ne s'occupe 

d'autre chose pendant plusieurs jours. Rien en 

effet n’est plus du devoir d’un roi que de ren- 

dre la justice. Mars est un tyran, dit Timothée ; 
mais , selon Pindare , 

La justice est le roi, le maître de la terre. 

Aussi Homère dit-il que les rois ont recu de 
Jupiter non des hélépoles, ni des vaisseaux 

armés de becs d’airain, mais la justice et les 

lois, pour en être les fidèles dépositaires. Ce 
dieu a honoré du titre de son disciple et de son 

confident non le plus belliqueux non le plus 

injuste ou le plus sanguinaire, mais le plus 

juste des rois. Démeétrius, au contraire, aimait 

à se donner le titre le plus opposé à ceux dont 

on honore le roi des dieux. Jupiter est appelé 
le patron, le protecteur des villes ; et Démé- 
trius prenait le surnom de Poliorcète (*) : tant 
il est vrai que les titres les plus honteux , à la 

faveur de l’ignorance soutenue du pouvoir, ont 

(*) Preneur de villes. 
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usurpe la place des noms les plus honorables, 

et ont attribue la gloire à l’injustice ! 

L. Démétrius étant tombé dangereusement 

malade à Pella, fut sur le point de perdre 
toute la Macédoine : Pyrrhus accourut promp- 

tement et s’avanca jusqu'à Edesse, Mais Déme- 

trius n’eut pas plus tôt repris ses forces qu’il l'en 

chassa sans peine; il fit pourtant avec lui 

quelques conventions de paix, afin de n’avoir 

pas toujours à combattre un ennemi dont les 

attaques continuelles de poste en poste dimi- 

nuaient les forces qui lui étaient nécessaires 

pour exécuter les desseins qu'il avait conçus: 

car il ne formait pas des projets médiocres , et 
il n’aspirait à rien moins qu'à reconquérir tout 

l'empire de son père. ἢ] faut en convenir, les 

préparatifs qu'il avait faits n'étaient pas au- 

dessous de ses projets et de ses espérances. 1} 

avait déjarassemble une armée de quatre-vingt 

dix-huit mille hommes de pied et d'environ 

douze mille chevaux. Il faisait construire au 

port du Pirée, à Corinthe, à Chalcis et à Pella, 
une flotte de cinq cents vaisseaux ; il allait lui- 

même dans ces divers arsenaux, montrant aux 

ouvriers ce qu'il fallait faire, et travaillant lui- 

mème à l'executer. Tout le monde était dans 

l’étonnement et du nombre et de la grandeur 

de ces vaisseaux : jusqu'alors on n’avait point 
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vu de galère à quinze et à seize rangs de rames. 
Ce ne fut que long-temps après que Ptolémée 

Philogator en fit construire une à quarante 

rangs de rames; elle avait deux cent quaire- 

vingts coudées de longueur, quarante-huit de 

hauteur jusqu’au sommet de Ja poupe; il le- 
quipa de quatre cents matelots, sans les ra- 

meurs qui étaient au nombre de quatre mille, 
et la monta de trois mille combattans distri- 

bués entre les rameurs , et sur le pont. Mais elle 

ne fut jamais qu'un objet de curiosité : peu 

différente des édifices solides , elle ne servit que 

pour l’ostentation , et fut inutile pour le com- 

- bat, par la difficulté et le danger mème qu’il y 

avait à la faire mouvoir. Mais dans les galères 

de Démétrius la beaute ne nuisait pas au ser- 

vice, et leur magnificence n’ôtait rien à leur 
utilité. L’agilité, la facilité de leurs mouve- 

mens , étaient plus admirables encore que leur 

grandeur. 

LI. Un armement si formidable, tel qu’on n’en 
avait point vu depuis Alexandre, étant destiné 
contre l'Asie, les rois Séleucus, Ptolémée et 

Lysimachus , se liguërent contre Démétrius; ils 

envoyèreut des embassadeurs à Pyrrhus pour 

le presser d'entrer en Macédoine , et lui repré- 

senter qu’il ne devait pas se croire lié par un 

traite dans lequel Démétrius, sans s'être engage 
VIES DES HOMMES ILL.—T. XIV. Il 
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à ne pas attaquer son nouvel allié, s’était ré- 

servé d’attaquer lui-même qui il voudrait. 

Pyrrhus étant facilement entré dans les vues 
des autres princes, Démétrius, pendant qu’il 

différait encore , se trouva tout à coup enve- 

loppe dans une guerre terrible. Ptolémée, étant 
descendu en Grèce avec une flotte nombreuse, 
lobligea de se déclarer contre Deémétrius. Ly- 

ἘΠ ΤΗΝ: entra dans la Macédoine par la Thrhce 
et Pyrrhus s’y jeta du côté de l'Epire qui en 
était limitrophe ; et tous deux y firent un dégät 
horrible. Démétrius, laissant son fils en Grèce, 
part pour aller au secours de la Macédoine , et 
marche d’abord contre Lysimachus; mais 1] 

apprend dans sa route que Pyrrhus s’est em- 
paré de Berrhoë (*). Cette nouvelle, bientôt 
répandue parmi les Macedoniens, porte le dés- 

ordre dans tout son camp : ce n’est parmi les 

soldats que pleurs, que gémissemens, que trans- 

ports de colère, qu'injures contre Démétrius ; 
ils ne veulent plus rester sous ses drapeaux, et 

songent à se retirer, sous prétexte d'aller va- 

quer à leurs affaires, mais dans la vérité pour 

se joindre à Lysimachus. 

LIL. Démétrius ne trouva point de meilleur 
parti que de s’éloigner le plus qu’il pourrait de 

(+) Ville de Macédoine. 
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ce roi, qui, de même nation que ses soldats, 

était d’ailleurs connu du plus grand nombre 

pour avoir fait la guerre sous Alexandre, et de 

se tourner contre Pyrrhus qui était etranger , 

et que les Macédoniens ne lui préféreraient ja- 

mais. Mais il se trompa dans ses conjectures : 

à peine il eut placé son camp devant celui de 

Pyrrhus, que les Macédoniens, qui avaient tou- 
jours admiré la valeur bouillante que celui-ci 

montrait dans les combats , qui de tout temps 

avaient regarde le prince le plus courageux 

comme le plus digne du trône, qui même alors 

apprenaient chaque jour avec quelle douceur 

Pyrrhus traitait les prisonniers , qui tous enfin 

ne cherchaient qu'à quitter Démétrius pour se 

donner à tout autre chef, et, de préférence à 

Pyrrhus, commencèrent à déserter d'abord se- 

crètement et en petit nombre , ensuite ouver- 

tement et en foule ; cette désertion fut bientôt 

suivie d’une agitation et d’un soulèvement ge- 

néral. Quelques-uns même osèrent dire à De- 

métrius qu’il eût à seretirer promptement , s’il 

voulait pourvoir à sa sûreté; que les Macedo- 

niens étaient las de faire la guerre pour four- 

nir à son luxe et à ses prodigalités. Ces dis- 

cours parurent très modérés à Démetrius, an 

prix de paroles outrageantes que d’autres fai- 
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saient entendre. Il rentra dans sa tente, non 

comme un véritable roi, mais comme un roi 

de théâtre qui va changer d’habit; et quittant 

son riche mantean, il en prit un de couleur 

noire , et sortit du camp sans être ἀρότου. Il 

fut à peine parti, que la plupart des Macédo- 

niens coururent à sa tente pour la piller ; en se 

la disputant ils en vinrent aux mains et la mi- 

rent en pièces. Pyrrhus, ayant paru tout à coup, 

fit cesser le désordre etserendit maitre du camp. 

Il partagea ensuite avec Lysimachus toute la 

Macédoine, dont Démeétrius avait été pendant 
sept ans paisible possesseur. 

LIL Après ce nouveau revers, Démétrius 

s'étant retiré à Cassandrie (*), sa femme Phila 
ne put résister au chagrin de le voir encore 

simple particulier, fugitif et le plus malheureux 

des rois. Abandonnant donc toute espérance et 

détestant la fortune de son mari, toujours plus 

constante dans le malheur que dans la prospé- 

rité, elle prit du poison et se donna la mort. Ce- 

perdant Démétrius, songeant à rassembler les 

débris de son naufrage, passa dans la Grèce, où 

il manda auprès de lai tous ses amis. Rien ne 

(*) Auparavant Potidée, ville de la haute Macédoine, sur 
les frontières de Thrace. 
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ressemblait plus à sa situation que le tableau 

que Ménélas fait de sa fortune dans une pièce 

de Sophocle : 

Mon destin suit le cours de la rapide roue 

Où du sort des mortels la fortune se joue ; 

Inconstant, variable, il change à tout moment. 

Telle on voit sur son char la lune au front d'argent, 

Qui dans les vastes cieux s’avançant en silence, 
N'a pas deux nuits de suite une même apparence. 

Invisible d’abord en commençant son cours, 

D'un rapide progrès elle croit tous les jours ; - 

Bientôt d’un vif éclat sa face colorée 
Éclipse tous les feux de la voûte azurée : 

Mais déjà de Ja nuit la sombre obscurité, 
La couvrant de son ombre, efface sa clarté. 

C’est une image fidèle des vicissitudes que 

Démétrius avait éprouvées dans sa fortune, de 

ses accroissemens et de ses diminutions , de ses 

élévations et de ses chutes : car alors sa puis- 
sance, qui paraissait entièrement eclipsée et 

preque éteinte, jeta une nouvelle lueur. I se ras- 

sembla autour de lui quelques troupes qui fi- 

rent encore briller à ses yeux quelques rayons 

d’espérance. Ce fut en cette occasion qu’on le 
sit, pour la première fois, dans les villes, vètu 

simplement, et dépouillé de ce faste qui envi- 

ronne ordinairement les rois. Quelqu'un Payant 

11, 
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vu à Thèbes dans cet état, lui appliqua assez 

heureusement ces vers d'Euripide : 

Il a quitté des dieux l’immortelle figure, 
Et, prenant d'un mortel la modeste parure, 

Ii vient voir l’Ismenus et les eaux de Dircé (7). 

Mais quand ces espérances l’eurent remis, 
pour ainsi dire, sur le chemin du trône, et qu’en- 

touré d’un assez grand nombre de troupes il se 

vitavec une apparence de royauté, il rendit aux 

Thébains leur ancien gouvernement. 
LIV. Les Athéniens l’ayant abandonné de 

nouveau, rayèrent du registre des archontes 

éponymes Diphilus, le prètre des dieux sau- 
veurs ; ils ordonnèrent que les archontes se- 

raient nommés selon l’ancien usage; et voyant 

que Démétrius devenait plus puissant qu'ils ne 

s’y étaient attendus, ils appelèrent Pyrrhus de 

la Macédoine. Démétrius, irrité de cette dé- 
fection, alla mettre le siége devant leur ville et 

la pressa très vivement. Mais le philosophe Cra- 
iès, que les Athéniens lui envoyèrent, person- 

nage d’une grande réputation et d’un grand cré- 

dit, le désarma par ses prières, et plus encore 
par la considération de ses propres intérêts. Îl 

(Ὁ L'Ismenus est le fleuve qui baigne les murs &e The- 

bes; et Dircé, une fontaine très voisine de cette ville, 
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leva le siège , rassembla tout ce qu’il avait de 
vaisseaux, y fit embarquer ses troupes qui con- 

sistaient en douze mille hommes de pied avec 

quelque cavalerie, et fit voile pour l'Asie, dans 

le dessein d’enlever à Lysimachus Ja Carie et la 

Lydie. Il fut recu à Milet par Eurydice, sœur de 

Phila, qui menait avec elle Ptolémaïs sa fille 

qu’elle avait eue de Ptolémée, et qui lui avait 

été déjà promise en mariage par l'entremise de 

Séleucus. Eurydice la lui “fie épouser ; et aus- 

sitôt après la noce, il alla solliciter les villes à la 

défection. La plupart se rendirent volontai- 

rement ; il en prit plusieurs de force, et entre 

autres la ville de Sardes. Quelques officiers de 
Lysimachus passèrent dans son camp avec leurs 

soldats et de l’argent. Mais Agathocle, fils de 

Lysimachus, étant arrivé avec une nombreuse 

armée, Démétrius gagna la Phrygie, dans la 

pensée que s’il pouvait s'emparer de l'Arménie, 
il ferait révolter aisément la Medie, et pourrait 

se rendre maître des provinces de la haute Asie, 
où, dans le cas d’un revers, il aurait des re- 

traites sûres. 

LV. Cependant Agathocle le suivaitde près ; 
et, dans les escarmouches qui avaient souvent 

lieu, Démétrius avait toujours l’avantage. Aga- 

thocle, ayant alors pris le parti de lui couper 

les vivres et d’empècher ses fourrages , le mit 
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dans le plus grand embarras , d'autant que 565 

troupes concurent le soupcon qu'il voulait les 

transporter dans l’Arménie et la Médie. La fa- 

mine augmentait chaque jour dans soi: Camp ; 

et par malheur, en passant le Lycus , il man- 

qua le gué , et la rapidité du courant entraîna 

un grand nombre de ses soldats. Dans cette si- 

tuation fâcheuse, ils ne laissaient pas de le plai- 

santer : un d’entre eux attacha au devant de sa 

tente un écriteau qui contebait les premiers vers 

de l'OEdipe à Colone, où il n'avait eu qu’un 

léger changement à faire : 

Hélas! fils de laveugle et vieux Au’igonus, 

Dans quel triste pays sommes nous douc venus, 

Enfin la contagion s’étant jointe à la famine, 

comme il arrive toujours quand on est réduit 

à recourir aux alimens les plus mauvais, après 

avoir perdu au moins huit mille hommes, il 

retourna sur ses pas avec le peu qui lui restait 

de troupes. Arrivé à Tarsis, il défendit qu’on 

fit le moindre dégât dans ce pays qui était 

de la dépendance de Séleucus, parce qu’il ne 
voulait donner à ce prince aucun prétexte 

de se déclarer son ennemi. Mais la disette 

à laquelle ses soldats étaient réduits rendant 

impossible l'exécution de cette défense , et 
Agathocle ayant fortifié tous les passages du 
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mont Taurus, il écrivit à Séleucus une lettre 
pleine de gémissemens sur son infortune , et 
finissait par le supplier d’avoir compassion 

d’un prince son allié, dont les malheurs atten- 

driraient même un ennemi. | 
LVI. Séleucus, touché de cette lettre, écrit à 

ses généraux de donner à Démeétrius un entre- 
tien digne de son rang, et de fouruir à sestroupes 

toutes les provisions qui ieur seraient récessai- 

res ; mais Patrocle, homme d’un grand sens, et 

qui passait pour un des amis les plus violens et 

les plus fidèles de Séleucus, étant alle trouver ce 
prince, lui représente que la dépensequ'il ferait 

pour l’armée de Démétrius n’est pas ce qui doit 

le plus l’inquiéter : « Mais il est contraire à vos 

« intérêts, lui dit-il , de laisser séjourner dans 

« vos états un prince qui a toujours été le plus 

« entreprenant de tous les rois; qui d’ailleurs 

« est aujourd’hui dans cet état d’infortune qui 

« rend souvent audacieux et injustes les carac- 

«tères mème les plus modérés. » Seleucus , 

frappé de ces représentations, s’étant mis en 

marche vers la Cilicie avec une nombreuse ar- 

mée, Démétrius, étonné d’un changement si 

subit, se retire dans les lieux les plus forts du 

mont Taurus, d’où il envoie des députes à Sé- 
leucus, pour le prier de lui laisser faire la con- 

quête de quelques nations barbares qui vivaient 
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dans l’indépendance, pour pouvoir, après tant 
de courses et tant de fuites, y vivre en repos le 
reste de ses jours ; ou, s’il ne veut pas le lui 

permettre, de nourrir au moins son armée pen- 
dant l'hiver, dans l'endroit même où elle est, et 

de ne pas le chasser ainsi nu et manquant de 

tout, pour être la proie de ses ennemis. Séleu- 

cus , à qui toutes ces prières étaient suspectes , 

lui accorda seulement de passer, s’il voulait, 

deux mois d'hiver dans la Cataonie (*), à con- 
dition qu’il donnerait pour otages les princi- 

paux de ses amis ; en même temps il fit fermer 
par des murailles tous les passages des monta- 

gnes qui conduisaient dans la Syrie. Démétrius, 

enfermé de toutes parts comme une bête fauve 

dans son enceinte, se vit obligé d'employer la 

force. Il courut le pays, le pilla; et toutes les 
fois qu’il fut attaque par Seleucus, il eut l’a- 

vantage sur lui. Un jour même que Séleucus 
avaitenvoye contre luises chars armes de faux, 

il les forca, les mit en fuite, et chassa ceux qui 

défendaient les passages de la Syrie, dontilresta 

le maître. 

LVIT. Ce succès ayant relevé son courage et 

ranimé la confiance de ses troupes, il se prépara 
à tout risquer, en livrant bataille à Séleucus , 

(7) Province de la Cappadoce. 
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qui se trouva lui-même alors dans l'embarras. Il 
avait renvoye lesecours de Lysimachus, n’étant 
pas sans soupçons et sans craintes sur le compte 

de ce prince; et iln’osait,avecses seules forces, 

hasarder le combat contre Demétrius, dont il 
redoutait les partis désespéres , et ces vicissi- 

tudes de fortune qui, de la situation la plus dé- 
plorable, l’élevaient tout à coup à la plus grande 

prospérité. Mais Démetrius étant tombe dans 
une maladie qui lui ôta toutes ses forces et ruina 

entièrement ses affaires , la plus grande partie 

de ses soldats passa dans le camp des ennemis, 

ou se deébanda. À peine rétabli au bout de qua- 

rante jours, il ramasse ce qui lui restait de trou- 

pes et s'étant mis en marche, il donne lieu aux 

ennemis de croire qu’il va se jeter dans la Ci- 
licie; mais ayant décampé la nuit sans faire 
sonner aucune trompette , 1l prend une autre 

route , franchit le mont Amanus, et ravage le 
pays que domine cette montagne, jusqu’à la 

Cyrrhestique (*). Seleucus, s’étant mis à sa pour- 
suite, va camper assez près de lui; Demétrius, 
ayant levé son camp pendant la nuit, marche 

vers celui de Séleucus, pour le surprendre et 
l’enlever dans son sommeil. Séleucus , averti 

(Ὁ) Contrée de la Syrie, au pied du mont Amanus, ainsi 
appelée de la ville de Cyrus ou Cyrrhus. 
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par quelques transfuges du danger qu'il cou- 

rait, se lève promptement fort étonné , et fait 

sonner l'alarme. Pendant qu'il se chaussait , il 
dit tout haut à ses amis : « J’ai affaire là à une 

« dangereuse bête. » Démétrius, jugeant par le 

tumulte du camp ennemi qu'il était décou- 

vert, se retire précipitamment. 

LVIIL Le lendemain , à la pointe du jour, 

Séleucus lui ayant présente la bataille, Déme- 

trius envoie un de ses capitaines RTE 

une des ailes de son armée, et chargeant les 

ennemis à la tête de l’autre, il les met en fuite. 

Séleucus, mettant pied à terre et quittant son 

casque, va, sans autre arme que son bouclier, 

se présenter aux soldats mercenaires de Démé- 

trius, et les exhorte à passer dans son armée , 

en les assurant que c’est pour ménager leur 

sang, et non pour épargner Démétrius, qu'il 

a différé si long-temps le combat. À Pinstant 

ils le saluent tous, le proclament leur roi, et 

se rangent sous ses drapeaux. Démétrius, quoi- 

qu'il sentit que ce dernier revers était plus ter- 

rible que tous les précédens , voulut tenter en- 

core de s’en relever ; il s'enfuit à travers les 

portes Amaniques (ἢ) : et. suivi d’un petit nom- 
? 

(+) C’est ainsi qu'on appelait le passage du mont Ama- 
nus, au nord de la Cilicie. 
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bre d’amis et d'officiers , il gagna un bois épais, 
où il passa la nuit dans le dessein , s’il lui était 

possible, de prendre le chemin de la ville de 
Caune (*), et de descendre aux bords de la mer, 
où il espérait trouver sa flotte. Mais quand il 

eut su qu'il n'avait pas de vivres pour la jour- 

née , il vit qu’il fallait songer à d’autres moyens. 
Dans ce moment arrive un de ses amis, nommé 

Susigènes , avec quatre cents pièces d’or qu’il 
avait dans sa ceinture. Éspérant pouvoir avec 

ce secours se rendre jusqu’à la mer, ils s’a- 

cheminent, à l'entrée de Ja nuit, vers les passa- 

ges des montagnes. Mais les feux que les enne- 

mis y avaient allumés leur ôtant toute espe- 

rance de pouvoir tenir ce chemin , ils revien- 

nent au lieu qu'ils avaient quitté, en moindre 
nombre qu'ils n’en étaient partis; car plusieurs 

de ceux qui le suivaient avaient pris la fuite, 

et ceux qui étaient restés n'avaient plus le mème 

courage. Là, quelqu'un ayant osé dire qu’il 

fallait se rendre à Séleucus, Démetrius tira son 

épée. et il allait s’en percer si les amis qui l’en- 
vironnaient ne l’en eussent empéche. Etant 

parvenus enfin à lui faire recevoir quelque- 

consolation , et à lui persuader de prendre ce 

(*) Ville de Carie, qui avait nn arsenal et un port fer- 
iwé, suivant Sirabon. 
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parti, il envoya vers Séleucus pour lui dire 

qu’il se remettait entièrement à sa discrétion. 

LIX. Quand Séleucus eut recu son envoyé, 

il dit à ses courtisans : « Ce n’est pas la bonne 

« fortune de Démétrius qui le sauve; c’est la 

« mienne qui ajoute à tant d’autres faveurs 

« celle de pouvoir montrer à son égard ma dou- 

« ceur et mon humanité, » En même temps il 

appelle les officiers de sa maison , leur ordonne 

de dresser une tente digne d’un roi, et de tout 
préparer pour faire à Démétrius la réception la 

plus magnifique. Séleucus avait alors auprès de 

lui un ancien ami de Démeétrius , nomme Apol- 
lonides ; ce fut lui qu'il choisit pour l’envoyer 

à l’heure mème vers ce prince, afin de lui in- 

spirer plus de confiance de venir trouver un pa- 

rent et un gendre qui serait charme de le rece- 

voir. Lorsque les courtisans eurent connu ces 

sentimens de leur roi pour Deémeétrius, quel- 

ques-uns, d’abord en petit nombre, ensuite la 
plupart des amis même de Séleucus, allèrent 
sur-le-champ au devant de Démétrius; c'était 
à qui montrerait le plus de zèle et arriverait le 

premier auprès de ce prince, qu'ils s’atten- 

daient à voir dans un grand crédit à la cour de 

Séleucus. Cet empressement changea bientôt en 

jalousie la compassion que ses malheurs avaient 

d’abord inspirée : les courtisans envieux et me- 
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chans en prirent occasion de détourner et de 
rendre inutiles les dispositions favorables du 

roi, en lui faisant craindre qu’aussitôt que De- 
métrius serait arrivé , il ne vit dans son camp 

des mouvemens séditieux et des nouveautes 

dangereuses. Apollonides était arrivé plein de 

joie auprès de Démetrius ; et ceux qui l’avaient 
suivi, survenant l’un après l’autre , portaient à 

ce prince les paroles les plus flatteuses de la part 

de Seéleucus. Déjà Démétrius, qui même, après 
un revers si affreux , avait regarde comme la 
démarche la plus honteuse de s’être ainsi livre 

lui-même, se repentait de la répugnance qu’il 

avait témoignée : il ne doutait plus de la bonne 

foi de Séleucus, et s’abandonnait aux plus dou- 
ces espérances, 

ΠΧ, Mais tout à coup on voit arriver Pau- 

sanias avec un corps d'environ mille hommes, 

tant fantassins que cavaliers, qui, environnant 

Démetrius, et écartant tous ceux qui étaient 

autour de lui, conduit ce prince non à Séleu- 

cus, mais dans la Chersonèse de Syrie (*), où, 
enfermé sous une sûre garde pour le reste de ses 

jours, il fut d’ailleurs bien traité par Séleucus. 

(*) C'était une viile située sur une colline dont le fleuve 

Oronte et plusieurs marais formaient une presqu’ile, ce qui 
lui avait fait donner le nom de Chersonèse, car ellé s’appe- 
lait Apamée, suivant Strabon. 
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Il avait un nombre suffisant d'officiers pour le 
servir, de l’argent, et une table fournie de tout 

ce qu'il pouvait désirer. On lui avait assigné des 

lieux de plaisance avec des lices spacieuses, de 

vastes promenades, et des parcs remplis de bè- 

tes fauves, Les amis qui l'avaient accompagné 

dans sa fuite, et qui voulurent rester avec lui, 

en eurent la liberte. Toutes les personnes qui 

venaient le voir de la part de Séleucus lui ap- 

portaient des paroles consolantes : il le faisait 

exhorter à prendre courage , et lui promettait 

qu’à l’arrivée d’Antiochus et de Stratonice, on 
négocierait unaccommodement, Démétrius, ré- 

duit à une telle infortune , en instruit d’abord 

son fils, et mande en mème temps aux officiers 

et aux amis qu'il avait à Athènes et à Corinthe 

de n’ajouter foi ni à ses lettres ni à son sceau, 
mais de le regarder comme mort, et de conser- 

ver à son fils les villes et les richesses qu'ils 

avaient encore en leur puissance. Antigonus 

n’eut pas plus tôtappris la détention de son père, 
qu’accablé de douleur, il prit des habits de 

deuil, et écrivit à tous les autres rois et à Sc- 
leucus lui-même, pour le conjurer de rendre la 

liberté à Démeétrius , s’engageant à lui aban- 

donner tout ce qu’il possédait encore, enfin s’of- 

frant lui-même en otage à la place de son père. 

Un grand nombre de villes et de princes firent 
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la même démarche auprès de Séleucus; Lysi- 
machus seul osa offrir à ce prince des sommes 

considérables, s’il voulait faire perir Démétrius, 

Séleucus , qui déjà detestait Lysimachus, eut 
encore plus d'horreur de lui après une offre si 

cruelle et si barbare ; il ne différa même de re- 

licher Démetrius que pour attendre Antiochus 

et Stratonice, afin que ce prince leur fût rede- 

vable de sa liberté. 

LXI. Démetrius avait d’abord supporté son 

malheur avec constance ; bientôt il s’y accbu- 

tuma et le souffrit sans peine. Il s’exercait à Ja 
chasse et à la course autant qu'il le pouvait; 
mais ensuite il abandonna peu à peu ces exer- 

cices pour se laisser aller à la paresse et à la 

nonchalance , pour se livrer à la débauche de 

la table, pour consumer la plus grande partie 

de son temps à des jeux de liasard, soit qu’il 

voulût se dérober aux tristes reflexions que la 

sobriété lui suggérait, ou cacher ses projets 

sous son ivresse, soit qu'il eût reconnu que ce 

geure de vie était celui qu'il avait toujours dé- 

siré , toujours cherché, mais dont le fol amour 

d’une vaine gloire l’avait sans cesse eloignæ , 
pour se susciter à lui-même et aux autres les 

plus grandes peines, pour courir sur les flottes 

et dans les camps après ce bonheur qu'il trou- 

vait maintenant, contre son attente, dans la pa- 
12. 
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resse , dans l’oisiveté, dans l’abandon de toutes 
les affaires. En effet , quel autre fruit ces mal- 
heureux princes qu'égarent de funestes dispo- 

sitions retirent -ils de tant de guerres, de tant 

de dangers auxquels ils s’'expasent, que de sa- 

crifier l'honnêteté et la vertu au luxe et à la vo- 

lupté, que de poursuivre vainement un bon- 

heur dont ils ne savent jamais véritablement 

jouir ? Démeétrius, après une captivité de trois 

ans dans la Chersonèse, mourut d’une maladie 

que lui causèrent sa paresse, son intempérance 

et ses débauches de table; il était âgé de cin- 

quante-quatre ans. Cette mort jeta beaucoup 

de défaveur sur Séleucus, qui, lui-même, se re- 

pentit des soupcons qu’il avait concus contre 

Démétrius, et se reprocha de n’avoir pas imite 

Dromichète, un Thrace, un barbare, qui, ayant 

fait Lysimachus prisonnier , avait traité avec 

ἀπ humanité vraiment digne d’un roi. 

LXIL. Les obsèques de Démétrius furent fai 

tes avec une sorte de pompe théâtrale. Son fils 

Antigonus, informé qu'on lui rapportait ses 

cendres , alla, avec toute sa flotte, au devant 

de ces précieux restes, et les ayant rencontrés 

près des 1165. il reçut l’urne d’or qui les conte- 
nait, et la placa sur la galère amirale. Toutes 

les villes où ils abordaiïent , mettaient des cou- 

ronnes sur l’urne, ou envoyaient des hommes. 
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en habits de deuil, pour l'accompagner et lui 
rendre les derniers honneurs. Quand la flotte 

approcha de Corinthe, on apercut de loin sur 
la proue l’urne couverte du diadème et de la 

pourpre royale, et entourée d’une troupe de 
jeunes gens armés qui lui servaient de gar- 

des. Xénophante, le plus habile joueur de flûte 
de ce temps-là , assis près de l’urne , jouait les 

airs les plus religieux, aux sons desquels on ac- 

cordait le mouvement des rames; la flotte s’a- 

vançait lentement avec un bruit qui imitait les 

cadences lugubres de la flûte, lorsqu’elles s’u- 

nissent aux gémissemens qu’on entend dans les 

obsèques. Mais l’objet qui excitait le plus la 

compassion et les regrets de tout le peuple ré- 

pandu sur le rivage, c'était Antigonus, accablé 

de douleur et fondant en larmes. Lorsque Co- 

rinthe eut déposé sur l’urne toutes ses couron- 

nes, et épuisé pour les restes de Démétrius les 

honneurs qui pouvaient relever ses obsèques , 

ils furent transportés à Démeétriade, ville ainsi 

nommée de Démeétrius , et qu’un avait formée 
de plusieurs petites villes qui étaient autour 

d’Iolcos (*). 

(Ὁ Démétrius l'avait bâtie dans la Magnésie, sur le golfe 
Pélasgique, et lui avait donné son nom. Elle était à sept 
stades d’Iolcos, et avait été formée de sept petites villes, 
dont on trouve les noms dans Strabon. 
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LXIII. Démétrius laissa de sa femme Phila 

deux enfans, Antigonus et Stratonice. Il eut 
deux fils de sen nom : l’un, surnomme le Grêle, 

était né d’une femme illyrienne; Pautre , qui 

était fils de Ptolémaïs, τέρμα dans Cyrène. Il eut 

de Déidamie, un fils nommé Alexandre, qui vé- 

cut en Egypte. On dit aussi que d'Eurydice, sa 

dernière femme, il eut un fils appelé Corrhabus. 
La postérité de Démétrius régna sans interrup- 

tion jusqu’à Persée, en qui elle fut éteinte. Ce 

fut sous ce dernier roi que les Romains firent 

la conquête de la Macédoine. Après avoir vu 

sur la scène la tragédie macédonienne, il est 

temps d’y faire paraître la tragédie romaine. 
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NOTES 

SUR DÉMÉTRIUS. 

(τ) Il s’agit ici de Philippe, fils de Démétrius IT, 
qui fit empoisonner son fils Démétrius, sur les rap- 
ports de son autre fils Persée. Philippe ayant reconnu 
Pinnocence de Démétrius, mourut de chagrin, au 

moment où il achevait des préparatifs immenses pour 
renouveler la guerre contre les Romains. 

(2) C’est Mithridate II, fils d’Ariobarzane, dont le 
père était Mithridate I. Le royaume de Pont avait 
été fondé beaucoup plus anciennement, et à une 
époque qui n’est point connue. Lenglet du Fresnoy , 
dans ses Tablettes chronclogiques, compte plusieurs 
rois de Pont jusqu’à Mithridate II. Ce royaume finit 
à Mithridate VIII, que Galba fit mourir. 

(3) Tous les cinq ans, aux grandes Panathénées , 
qui étaient la fête principale de Minerve , les Athé- 

niens portaient en procession le voile sacré appelé 

peplus, sur lequel étaient tracées en broderie les ac- 
tions de Minerve et la défaite des Géans, qui avaient 
osé faire la guerre aux dieux. On y représentait aussi 
les généraux qui s’étaient signalés par de grands ex- 
ploits; d’où était venu l’usage de dire un homme 
digne du peplus, pour dire un grand guerrier. Ce 
voile était une grande robe sans manches ; on le por- 

tait, ou plutôt ou le menait par terre sur un vaisseau 
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le long du Céramique, jusqu’au temple de Cérès à 
Eleusis, d’où on le rapportait ensuite, et on allait le 
consacrer dans la citadelle. 

(4) Chaque tribu d'Athènes fournissait cinquante 

sénateurs qui remplissaient les fonctions de magis- 
trats pour les affaires publiques.Les tribus présidaient 
alternativement le conseil ; lorsqu’elles furent portées 

à douze par l’addition de ces deux nouvelles , il fallut 

augmenter, dans la même proportion , le nombre des 
sénateurs , pour ne pas faire dans le sénat une nou- 
velle division qui eût été moins commode. 

(5) Le nom de cette plante lui vient d’un usage au- 

quel on l’employait; on se servait de son suc pour en 
frotter le fer des flèches, dont la blessure devenait 

par là mortelle, | 
(6) 11 y avait à Athènes deux sortes de mystères de 

Cérès, les grands et les petits. Les grands se célé- 

braient à Eleusis,au mois de Boédromion (septembre); 

les petits à Agre, au mois Anthestérion (février). 
Ceux qui étaient admis aux petits mystères s’appe- 
laient mystes ; ils n’entraient que dans le vestibule ; 
ceux qui étaient reçus aux grands mystères se nom- 
maient époptes, c’est-à-dire, qui avaient droit de tout 

voir. Cela ne pouvait avoir lieu qu’un an après la 

première cérémonie. 

(7) La Fable parle d’une reine de Libye qui, furieuse 
d’avoir perdu tous ses enfans, faisait prendre les en- 
fans des autres femmes qu’on égorgeait devant elle, 

et qu’elle dévorait ensuite. De là on lui avait donné 

le nom de Lamia, d’un nom phénicien qui signifie 
dévorer. Diodore de Sicile dit que de son (emps en- 

core on faisait de cette Lamia un épouvantail pour 
Les enfans ; ce qui explique ce passage de Plutarque 

et le mot de Démocharès. 
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(8) Les jeux Pythiques avaient été établis à Delphes 
en l’honneur d’Apollon, après sa victoire sur le ser- 
pent Python, et ils ne devaient être célébrés que dans 
le lieu de leur institution ; mais comme les passages 
pour aller à Delphes n’étaient pas libres, Démétrius, 
au lieu de retarder, comme il était d’usage en pareil 
cas, le spectacle des jeux , les fit célébrer à Athènes , 

par la raison que dit Plutarque. 
(9) C’est le premier Minos dont il s’agit ici ; il était 

fils de Jupiter et d'Europe, et avait mérité par sa 
justice d’être établi juge des enfers. 

5 ÿ} BE—— 
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X XIV. Scènes indécentes dont il rend les peuples 
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favorisé Brutus ei Cassius. XX VII. Equipage somptueux 
de Cléopâtre. Son entrevue avec Antoire, XX VIII. Ma- 
nière de vivre d'Antoine et de Cléopâtre. XXIX. Présens 
magnifiques faits par le fils d'Antoine au médecin Phi- 
lotas. XXX. Adresse de Cléopâtre pour le captiver. 
XXXI. Les nouvelles qu'il reçoit d'Italie l’obligent d’y 
retourner. XXXII. Sa réconciliation avec César, dont 
il épouse la sœur.XXXIII. Accommodement de César et 
d'Antoine avec le jeune Pompée. XXXIV. Victoires de 
Veniidius, lieutenant d'Antoine, sur les Parthes. XXXV. 
Nouveaux succès de Ventidius. Féputation dAntoine 
chez les barbares, XXX VI. Octavie, femme d'Antoine, 
prévient les divisions qui allaient éclater entre Antoine 
et César. XXX VII. La passion d'Antoine pour (léopä- 
ire reprend touie sa force, XXX VIII. 1] marche contre 
les Parthes. XXXIX. L’impatience de revoir Cléopâtre 
rend ses préparatifs inutiles. XL. Premier échec d’An- 
toine. Ses batteries sont détruites. X LI. Il a un avantage 
sur les Parihes et regagne son camp avec peine. XLI]. 

Ruse de Phraate, roi des Parthes, pour surprendre An- 
toine. XLIII. Antoine se met en marche pour quitter le 
pays des Parthes. Avis qu'un Marde lui donne, XLIV. 
Il est atiaqué dans sa retraite ei repousse les ennemis, 
XLV. Nouvelle attaque des Parthes, à qui la témérité 
de Gallus fait remporter un grand avantage. X LVI.Gal- 
lus est tué. Affection des soldats pour Antoine. XL VII. 
Les Parthes reparaissent. XLVIII. Ils sont repoussés. 

XLIX, La famine se met dans l’armée d'Antoine, L, 
Nouvelle ruse des Parthes. Antoine en est averti par Mi- 
thridate. LI. 1] est poursuivi par les ennemis. Découra- 
gement de sesiroupes. LIL. Tumulte dans le camp d’An- 
toine. LILI. 1] passe une rivière, et les Parthes se reti- 
rent. LIV. Perte d'Antoine dans ceite expédition. LV. 
Son impatience de revoir Cléopâtre, Ses nouveaux projets 

contre les Parthes, LVI. Octavie s’embarque pour aller 
trouver Antoine, Craintes ei ruses' de Cléopätre lorsqu'elle 

enest informée, LVIL. Ildiffère pour l'amour d’elle l'ex- 
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pédition de Médie. LVIII. César veut obliger Octavie 
de sortir de la maison de son mari. LIX. Antoine se rend 
odieux par le partage qu’il fait aux enfans de Cléopâtre. 
LX. Griefs réciproques de César et d'Antoine. LXI. An- 
ioine se rend avec Cléopâtre à Samos, où il passe plu- 
sieurs jours en fêtes. LXII. Il va à Athènes, où il fait 
rendre à Cléopâtre les plus grands honneurs, LXIII. An- 
toine, par ses délais, donne à César le temps de se prépa- 
rer à la guerre. LXIV. Plaintes répandues contre An- 
toine ; plusieurs de ses amis le quittent. LXV. Géminius 
va en Grèce pourtâcher de réconcilier Antoine avec Oc- 
tavie. LX VI. César fait déclarer la guerre à Cléopatre. 
Présages funestes pour Antoine. LXVII. Forces res- ! 
pectives d'Antoine et de César. LX VIII. Antoine, plus | 
fort sur terre, préfère, pour plaire à Cléopâtre, de com- 
battre sur mer. LXIX. Antoine est abandonné par | 
quelques alliés. Avis de Canidus rendu inutile par Cléo- | 
pâtre. LX X. Antoine manque d'être enlevé par les 
soldats de César. LXXI.Les deux généraux rangent leurs || 
flottes en bataille et exhortent leurs soldats. LXXII, Le | 
combat s'engage du côté d'Antoine. LXXIII.Cléopätre 
prend la fuite, et Antoine la suit. LXXIV. Danger qu'il | 
court dans sa fuite. EXX V. Il envoie l’ordre à Canidius 
de revenir par la Macédoine en Asie. LXX VI. César se 
rend maitre de la plus grande partie de la flotte d'Antoine 
et va à Athènes. LXX VII. Antoine se retire dans un 
lieu désert, et retourne ensuite à Alexandrie:LXX VIII. 
Il va près du Phare pour y mener la vie de Timon le 
misantrope. Digression sur ce Timon. LXXIX.Ilre- 
vient à Alexandrie, où 1] mène la vie la plus voluptueuse. 
LXXX. Cléopâtre fait l’essai de plusieurs poisons. Elle 
et Antoine entrent en négociation avec César. LXXXI. 
César rejette les demandes d'Antoine, et envoie Thyréus 
à Cléopâtre. LXXXII. Cléopâtre fait porter toutes | 
ses richesses dans des tombeaux. César va en Egypte. 
LXXXIIT. Présage de la défaite d'Antoine ; 1] est battu 
par César. LXXXIV. Cléopâtre fait porter la nouvelle de | 
sa mort à Antoine, qui se perce de son épée. LXXX V. Il | 



ANTOINE. τ Ὁ 

se fait transporter au tombeau où Cléopätre était enfer- 
mée. LXXXVI. César pleure la mort d'Antoine et en- 
voie Proculéius pour s'emparer de la personne de Cléos 
pâtre. LXXX VII. Proculéius se glisse dans le tombeau, 
et empêche Cléopâtre de se tuer. LXXX VIII. César en- 
tre dans Alexandrie, et pardonne à cette ville eu faveur 
du philosophe Aréius. LXXXIX. César fait périr l’ainé 
des fils d'Antoine avec le fils de Jules César et de Cléo- 
pâtre. XC. Cléopatre veut se délivrer de la vie. César lui 
rend visite, XCI. César la console et croit lui avoir per- 
suadé de vivre. XCII. Cléopâtre fait des oblations funè- 
bres au tombeau d'Antoine. XCITI. Mort de Cléopâtre. 
XCIV. Diversestraditions sur le genre desa mort. XCV. 
Enfans d'Antoine et leurs mariages. — Parallèle de Dé- 
métrius et d'Antoine. , 

Ι. Antoine eut pour aïeul le célèbre orateur 

Antonius que Marius fit mourir pour avoir 

embrasse le parti de Sylla. Son père Antonius, 
surnommé le Crétique, n’avait pas eu dans le 
gouvernement une réputation éclatante ; mais 

c'etait l'homme le plus juste, le plus honnête, 
et même le plus libéral. Le trait suivant en est 

la preuve. Comme sa fortune était médiocre , 
sa femme l’empéchait de suivre son penchant 

à faire du bien. Un de ses amis vint un jour 

lui demander de l” argent à emprunter; Anto- 

nius, qui n’en avait pas alors, ordonne à un 

de ses esclaves de mettre de l’eau dans un bassin 

d'argent, et dele lui apporter. Antonius le prend 
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comme pour se raser, et, après s'être mouillé 
la barbe , 1] renvoie l’esclave sous quelque pré- 

texte, donne le bassin à son ami, οἱ lui dit 
d’en faire l’usage qu’il voudrait. Cependani les 

esclaves cherchèrent le bassin dans toute ja 

maison; et Antonius voyant sa femme très en 
colère, et prête à faire appliquer tous ses escla- 
ves à la torture, lui avoua ce qu'il avait fait, 

et la pria de lui pardonner. Cette femme était 

Julie, de la maison des Césars, qui ne le cé- 
dait à aucune Romaine de son temps en sa- 

gesse et en vertu. Antoine > après la mort de son 

père, fut élevé par Julie sa mère, qui s’éiait 

remariée à ce Cornélius Lentulus que Cicéron 

fit mourir comme complice de Catilina. Ce fut, 
dit-on , le prétexte et la source de la haine im- 

placable d'Antoine contre Cicéron, à qui même 

il reprochait de n'avoir voulu leur rendre le 

corps de Lentulus pour lui donner la sépulture, 
qu'après que Julie sa veuve eut été se jeter aux 

pieds de la femme de Cicéron pour solliciter 

cette grâce ; mais ce reproche étai: d’une faus- 

seté manifeste : car de tous ceux que Cicéron 

fit exécuter aucun ne fut privé des honneurs 

de la sépulture. 

IT. Antoine, recherche dès sa première jeu- 
nesse par Curion, à cause de sa grande beauté, 

trouva la société la plus funeste dans l'amitié 
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de cet homme, qui, s’abandonnant lui-même à 

toutes sortes de voluptés, et voulant tenir An- 

toine sous sa dépendance, le plongea dars la 

débauche des femmes et du vin , ei lui ft con- 

tracter, par des dépenses aussi folles que hon- 

teuses , des deites beaucoup plus fortes que son 

âge ne le comportait : car il devait deux cent 
cinquante talens (*), dont Curion s’était readu 
caution, Le père de Curion ayant appris cei en- 

gagement, chassa de sa maison Antoine, qui 
ne tarda pas àse lier avec Clodius, le plus auda- 

cieux et le plus scélérat des démagogues de son 
temps, et dont les fureurs portaient le trouble 

dans toute la république. Mais , bientôt las de 

ses folies, et craignant d’ailleurs le parti qui 
se formait contre Clodius, Antoine quitta l’Ita- 
lie et s’'embarqua pour la Grèce, où ilséjourna 
quelque temps pour s’y former aux exercices 

militaires ei à l’éloquence. Il se proposa sur- 

tout d’imiter ce style asiatique alors fort re- 

cherché, qui avait beaucoup d’analogie avec sa 
vie fastueuse , pleine d’ostentation , et sujette à 
toutes les inégalités que l'ambition entraine 

après elle. 

IL. Gabinius, homme consulaire , faisant 
voile pour la Syrie, passa par la Grèce, et lui 

(") 1,250,000 liv. 

19, 
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proposa de l’accompagner à cette expédition ; 
Antoine lai ayant répondu qu’il n'irait pas à 
l’armée comme simple particulier , Gabinius le 
nomma commandant de sa cavalerie , et l’em- 

mena avec lui. Envoyé d’abord contre Aristo- 
bule , qui avait fait révolter les Juifs, Antoine 

monta le premier sur la muraille d’une des 

places les plus fortes qu’il assiégeait , chassa 
Aristobule de toutes ses forteresses ; et lui ayant 

livré bataille malgré l’infériorite deses troupes, 

ille défit, tailla en pièces presque toute son ar- 

mée, et le fit prisonnier avec son fils. Dans ce 

même temps, Ptolémée (*) étant allé trouver 
Gabinius , lui offrit dix mille talens (**) pour 
l’engager à entrer avec lwi en Egypte à la tête 

tête de son armée, et à le rétablir dansses états. 
La plupart des officiers de Gabinius voulaient 

qu’il le refusât; et Gabinius lui-même , quoi- 

que presque asservi par ces dix mille talens , 

balancçait à entreprendre cette expédition. Mais 

Antoine, qui cherchait de grandes occasions de 

se signaler , et qui voulait d’ailleurs obliger le 

roi d’ PÉgypte , dont les sollicitations l'avaient 

intéressé en sa faveur, détermina Gabinius à 
cette entreprise. On craignait moins la guerre 

(*) Ptolémée Aulétès, roi d'Egypte. 

(ἢ) Cinquante millious. 
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en elle-même que le chemin qu’il fallait suivre 

pour aller à Péluse, à travers des sables profonds 

et arides , le long de embouchure par laquelle 

le marais Serbonide se décharge dans la mer. 
Les Égyptiens l’appellent le soupirail de Ty- 

phon; mais il paraît être plutôt un écoulement 

de la mer Rouge, qui , après avoir traversé sous 

terre la partie la plus étroite de l’isthme qui la 

sépare de la mer intérieure (*), forme le re- 
gorgement qui produit ce lac. 

IV. Antoine , à qui Gabinius avait fait pren- 

dre les devants avec sa cavalerie, après s’être 

saisi des passages, se rendit maître de Peluse, 

ville considérable, dont il fit la garnison pri- 

sonnière, assura le chemin au reste de l’armée, 

et donna au général la plus ferme espérance de 

la victoire. Le désir qu'il avait d'acquérir de 

la réputation fut utile aux ennemis eux-mêmes : 

Ptolémée, en entrant dans Peluse, voulait, 

aveugle par la haine et la colère, en massacrer 

tous les habitans ; Antoine s’y opposa et arréta 

les effets de sa vengeance. Dans les batailles im- 

portantes et dans les combats fréquens qui eu- 

rent lieu pendant cette expédition, il donna 

des preuves d'un courage extraordinaire , et de 

la sage prévoyance qui convient à un général. 

(*) La mer Méditerranée. 
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Il la montra surtout avec éclat, lorsqu'il sut 
si bien envelopper et charger les ennemis par 

derrière, qu’il rendit la victoire facile à ceax 

qui les attaquaient de froni; ei ce succès lui 

mérita les honneurs et les récompenses qu’on 

décernait à la valeur. Les Egypüiens lui surent 

gré de l'humanité dont il usa envers Archélaüs, 

qui avait été son ami et son hôte; obligé ne- 

cessairement de le combattre, il trouva son 

corps sur le champ de bataille, et lui fit des ob- 
sèques magnifiques. Par cette conduite il laissa 

de lui opinion la plus favorable dans Alexan- 

drie, et s’acquit auprès des Romains qui ser- 

vaient avec lui, la réputation la plus brillante. 

V. La dignité et la noblesse de sa figure an- 
nonçaient un homme d’une grande naissaace ; 

sa barbe épaisse, son front large, son nez aqui- 

lin, et un air mâle répandu sur toute sa person- 

ne, lui donnaient beaucoup de ressemblance avec 

les statues et les portraits d'Hercule. Aussi était- 

ce une tradition ancienre que les Antoniens 

étaient une famille d’Héraclides, descendus 
d’Anteon, fils d'Hercule. Il semblait justifier 

cette opinion d’abord par sa figure, comme je 

viens de ledire , ensuite par sa manière des’ha- 

biller : car toutes les fois qu'il devait paraître 

en public, il serrait sa tunique fort bas avec sa 

ceinture ; une large épée pendait à son côte, et 
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il avait par dessus une cape d’une étoffe gros- 

sière. Mais les honnêtes gens ne pouvaient lui 

passer l'habitude de se vanter à toui propos, 

de dire des railleries, de boire en public, et de 

s’asseoir avec les soldats qu’il trouvait à table. 

ΠῚ est vrai que ces manières familières lui atti- 

raient une affection et un intérêt singuliers de 

la part des soldats. Il avait aussi de la grâce et 

de la gaîté dans ses amours; il se fit beaucoup 

de partisans, en servant les passions des autres, 

en souffrant volontiers les plaisanteries qu’on 

lui faisait sur ses attachemens. Ses libéralités, 

ses largesses sars bornes aux soldats ei àses amis, 

lui ouvrirent une route brillante aux plus grands 

honneurs et accrurent de plus en plus une puis- 

sance qu'il déiruisaii d’ailleurs à mesure par 

des fautes sans nombre. Je rapporterai ici un 

exemple de sa prodigalité. Il avait ordonne 
qu'on donnät à un de ses amis deux cent cin- 

quante mille drachmes, somme que les Romains 

expriment par ua million de sesterces. Sor in- 

tendant, surpris d’un don si considérable, et 
voulant qu’il püt en juger lui-même, étala tout 

cet argent sur son passage. Anioine ayant de- 

mande ce que c'était : «C’est, lui répondit l’in- 
« tendant, l'argent que vous m’avez comman- 

« dé de donner. Je croyais, lui dii Antoine, qui 
« s’aperçut de sa malice, qu'un million de ses- 
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« terces faisait une bien plus grande somme; 
« c’est si peu de chose que vous en ajouterez 

« encore autant. » Mais cela n’eutlieu que long- 

temps après. 

VI. Rome s'était divisée en deux factions : 
celle des nobles, qui avaient à leur tête Pompée, 
alors présent à Rome ; et celle du peuple, qui 

rappelait César de la Gaule, où ilfaisait la guer- 

re. Curion, l’ami d'Antoine , ayant quitté le 
parti du sénat pour s’attacher à celui de Cé- 
sar, le fit embrasser à Antoine. Comme son élo- 

quence lui donnait un grand pouvoir sur la 

multitude , et que d’ailleurs il répandait avec 

profusion l’argent que César lui faisait passer, 

Antoine fut, par son crédit, nommé tribun du 
peuple, et bientôt après associé au collège des 

prêtres qui présagent l'avenir par le vol des oi- 

seaux, et que les Romains nomment augures. 

Antoine, à peine entré en charge, servit puis- 

samment les vues politiques de César. Il s’op- 

posa d’abord au consul Marcellus, qui assignait 

à Pompée les troupes qui étaient déjà sur pied 

et l’autorisait à faire de nouvelles levées. An- 
toine, au contraire, fit décréter que l’armée qui 

était déjà rassemblée marcherait en Syrie pour 

renforcer celle de Bibulus, qui faisait la guerre 
aux Parthes, et que personne ne pourrait s’en- 

rôler sous Pompée. En second lieu, le sénat 
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ayant refusé de recevoir les lettres de César, et 

de les lire dans l'assemblée, Antoine, en vertu 
du pouvoir que lui donnait le tribunat, les lut 

publiquement, et fit par là changer de senti- 

ment à plusieurs sénateurs, qui virent, dans ces 

lettres, que César ne demandait rien que de 

juste et de raisonnable, Enfin toute laffaire 
ayant éte réduite à cette double question : 

« Pompée congédiera-t-il les légions qu'il com- 

« mande ? César licenciera-t-il celles qui sont 
« sous ses ordres ? » et très peu de sénateurs 

ayant opine que Pompée quittât le commande- 
ment, tandis que tous les autres étaient d’avis 

que Cesar s’en dépouillât; Antoine s’étant levé, 
demanda si l’on ne trouverait pas plus conve- 

nable que César et Pompée posassent tous deux 

les armes et se démissent ensemble du comman- 

dement. 

VIL. Cetavis fut généralement adopté, et tous 

les sénateurs, ayant à l’envi comble Antoine de 

louanges, demandèrent qu’on en dressàt le dé- 

cret. Mais les consuls s’y étant opposés, et les 
amis de César ayant fait en son nom de nouvel- 

les propositions qui parurent raisonnables, elles 
furent combattues avec force par Caton; et le 

consul Lentulus chassa du sénat Antoine, qui, 

en sortant, chargea les sénateurs d'impréca- 
tions, et, après s'être déguisé en esclave, prit, 
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avec Quintus Cassius, une voiture de louage, et 
se rendit au camp de César. Ils parurent à pei- 

ne à la vue des soldats, qu’ils s'écrièrent qu'il 

n'y avait plus aucun ordre dans Rome, que les 
tribuns eux-mêmes n’y avaient pas la liberté de 

parler, qu'ils étaient chassés du sénat, et que 
tout homme qui osait se déclarer pour la jus- 

tice courait le plus grand danger. À l'instant 

César se met en marche avec son armée et en- 

tre en Îtalie; ce qui a fait dire à Cicéron, dans 

ses Philippiques, que comme Hélène avait été 
la cause de la guerre de Troie, de même An- 

toine avait allume le feu de la guerre civile ; 
mais c’est une fausseié manifeste : César n'était 

pas si emporté et ne se laissait pas entraîner si 

facilement par la colère hors de ses mesures, 

qu'il se fût déterminé sur-le-champ, s’il n’en 

‘avait eu dejà le dessein, à porter la guerre au 

sein de sa patrie, parce qu'ilvoyaitarriver An- 

toine et Cassius avec de méchans habits et dans 

une voiture de louage. Îl en cherchait depuis 

long-temps le prétexte, et il crut l'avoir trouvé 

dans le rapport qu'ils lui firent. Îl entreprit 

une guerre générale par le même motif qui 

avait autrefois fait prendre les armes à Alexan- 

dre et plus anciennement à Cyrus; par ce dé- 

sir insatiable de commander, par cette incura- 

ble cupidité d’être le premier et le plus grand 
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des hommes; et César ne pouvait y parvenir 

ue par la ruine de Pompée. 
VIIL. César s’étant, à son arrivée, rendu maî- 

tre de Rome, et ayant chassé Pompée de l’Ita- 

lie, résolut de marcher d’abord en Espagne 
contre les troupes qui tenaient pour le parti 

contraire, et ensuite d’équiper une floiie pour 
aller à la poursuite de Pompée. Il remii donc 

entre les mains de Lépidus le gouvernement de 

la ville, et commit Antoine, alors tribun du 
peuple, à la garde de l'Italie, avec le comman- 
dement des troupes. Antoine se fit aimer des sol- 
dats,ens’exercantetenmangeantle plussouvent 

avec eux, en leur faisant toutes les largesses que 

lui permettaitsa fortune; mais ilse rendit insup- 

portable à tousses autres concitoyens, parce que 

sa paresse lui faisait voir avec indifférence les 
injustices qu'ils éprouvaient, qu'il s’emportait 

même contre ceux qui venaient s’en plaindre, et 
qu’il ne respectait pas les femmes de condition li- 

bre.Aussi fut-il cause que la domination de Cé- 

sar, quiensoi n’était rien moins qu’unetyrannie, 
devint odieuse par la faute de ses amis ; et An- 

toine, dont les désordres paraissaient d'autant 

plus grands qu'il avait plus de puissance, était 

celui qu’on blämait davantage. Cependant Ce- 

sar, à sonretour d'Espagne,ne tint aucun compte 

des plaintes qu’on fit de lui; connaissant son ac- 
VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIV: 14 
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tivité, son courage et sa capacité pour le com- 
mandement des armées, il s’en servit dans ses 

guerres ; et Antoine ne démentit pas la bonne 
opinion que César avait concue de lui. 

IX. César étant parti de Brunduse avec très 
peu de troupes, et ayant traversé la mer [ο- 

nienne, renvoya ses vaisseaux à Antoine et à 

Gabinius, avec ordre d’embarquer tout ce 
qu’ils avaient de soldats, et de passer sur-le- 

champ en Macédoine. Gabinius, à qui l’hiver 

faisait craindre une navigation dangereuse , 
ayant fait prendre un long détour par terre 

à son armée , Antoine, qui ne vit que le péril 
de César au milieu de tant d’ennemis dont il 

était environné, risqua le passage; il attaqua 

Libon qui était à l'ancre devant le port, et, en- 
tourant les galères ennemies d’un très grand 

nombre de petits bâtimens, il le forçca de s’é- 
loigner. Il fit alors embarquer vingt mille hom- 

mes de pied avec huit cents chevaux, et mit à 

la voile. Les ennemis ne l’eurent pas plus tôt 

apercu qu’ils se mirent à sa poursuite; mais un 

vent impétueux du midi ayant poussé les va- 

gues contre leurs vaisseaux, ils ne purent le 

joindre, et il échappa à ce danger. 1] est vrai 

que ce même vent le portait, avec sa flotte, 
contre des rochers escarpés et sur des bas-fonds 

d’où il ne voyait aucun espoir de se sauver ; 
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lorsque tout à coup il s’éleva du fond du golfe 

un vent d'Afrique qui, repoussant les flots vers 
la haute mer, éloigna sa flotte du rivage où 
elle allait se briser. Ayant donc continué sa 

route avec assurance, il vit toute la côte cou- 

verte des débris des galères ennemies qui l’a- 

vaient poursuivi, et que le vent avait jetées 

contre le rivage, où la plupart avaient été fra- 
cassées. Antoine fit un grand nombre de pri- 

sonniers , sempara de sommes considérables , 

et s’étant rendu maître de la ville de Lissus (ἢ) 
il releva beaucoup l’audace de César, en lui 

amenant si à propos des renforts considérables. 

X. Dans les divers combats qui suivirent , 

Antoine se distingua plus qu'aucun autre offi- 

cier. En deux occasions où les troupes de César 

étaient en pleine déroute, il les rallia seul , les 
ramena contre les ennemis quiles poursuivaient, 

et les ayant forcées de combattre , il remporta 

une double victoire. Aussi, après Cesar, il avait 

dans le camp la plus grande réputation ; et Ce- 

sar lui-même fit connaître la haute opinion qu'il 

avait d'Antoine, lorsqu’à la bataille de Pharsale, 

qui devait décider de tout pour lui, en se réser- 
vant le commandement de l’aile droite, 1] le mit 

à la tête de l'aile gauche, comme le meilleur 

(?) Ville de Macédoine au-dessus de Dyrrachium. 
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officier qu’il eût sous ses ordres. Lorsque Ce- 
sar, après sa victoire, eut été proclamé dicta- 
teur, et qu'il se mit à la poursuite de Pompee, 
il envoya Antoine à Rome avec le titre de gé- 
néral de la cavalerie ; c’était la seconde charge 

de la république quand le dictateur était pré- 
sent, ei la première ou presque la seule en son 

absence : car, à l'exception du tribunat, la no- 
mination d’un dictateur suspend toutes les au- 

tres magistratures, Cependant Dolabella, alors 

tribun du peuple , jeune et avide de nouveau- 

tés, proposait une abolition de dettes ; et voyant 

qu'Antoine, dont il était l'ami, cherchait en 
tout à plaire au peuple, il voulut lui persuader 

de s’unir à lui pour faire passer la loi. Asinius 

et Trébellius s’efforcaient de l’en détourner, 
lorsque tout à coup, on ne sait trop pourquoi, 

Antoine eut un violent soupcon que Dolabella 

l’avait déshonore dans la personne de sa femme, 
qui, fille de Caïus Antonius, collègue de Cicé- 
ron dans le consulat, était aussi sa cousine ger- 

maine, Antoine, ne pouvant supporter cet af- 
front, répudia sa femme, et, s’unissant avec Asi- 
nius, il fit une guerre ouverte à Dolabella, qui, 

résolu de faire passer la loi de force, s’étaitem- 
paré de la place publique. Antoine, d’après le 
décret du sénai qui ordonuait qu’on prendrait 

les armes contre lui, alla l’attaquer sur la place ; 
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il lui tua beaucoup de monde , et perdit lui- 

même quelques-uns des siens. 

XI. Cette action le rendit odieux à la mul- 
titude , et le reste de sa conduite le fit mépri- 

ser et haïr des gens sages et honnêtes, qui dé- 
testaient ses débauches de table à des heures 

indues, ses dépenses excessives, ses dissolutions 
dans les’lieux les plus infimes, son sommeil en 

plein jour, ses promenades dans un état d’i- 

vresse, ses repas continués bien avant dans la 

nuit, ses comédies et ses festins pour célébrer 

les noces de farceurs et de bouffons. On dit 
qu’à la noce du mime Hippias il passa la nuit 

à boire, et que le lendemain, ayant convo- 
qué l’assemblée du peuple, ils’ y rendit si gorgé 
de viandes et de vin, qu'il vomit publique- 

ment, et qu’un de ses amis tendit sa robe de- 

vant lui. Un autre mime, nomme Sergius, avait 
sur Jui le plus grand crédit; et la courtisane 

Cythéris, sortie de la même école, lui avait 
inspiré la plus violente passion. Quand il par- 

courait les villes, il la menait avec lui dans 

une litière, qui avait un cortège aussi nom- 

breux que celle de sa mère. On ne pouvait 

voir sans indignation la quantité de vaisselle 

d’or et d’argent qu'il faisait porter dans ses 
voyages, qui ressemblaient à des pompes triom- 

phales ; les haltes qu’il faisait dans les chemins, 
14. 
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et dans lesquelles on tendait ses pavillons sui 

les bords des rivières ou dans des bois épais ; 

les diners somptueux qu’on y servait ; ses chars 

attelés de lions ; le choix qu’on faisait dans les 
villes où il séjournait des maisons habitées par 

les hommes les plus honnêtes, par les femmes 

les plus respectables , pour y loger des courti- 

sanes et des meénétrières. On était surtout ré- 

volte que lorsque César passait les nuits dans 

un camp, hors de l'Italie, pour éteindre, au 

milieu de tant de peines et de dangers, les restes 

d’une guerre si importante, d’autres, abusant 
de son autorité, insultassent à leurs concitoyens 

par le luxe le plus insolent. 

ΧΗ. ἢ paraît que tous ces excès augmente- 

rent la révolte contre César, et donnèrent lieu 

aux soldats de se porter à toutes sortes d’injus- 

tices et de violences. Aussi, lorsque César re- 

vint en Italie, 1} fit grâce à Dolabella, et ayant 

été nommé consul pour la troisième fois, il prit 
pour collègue Lépidus et non pas Antoine. La 

maison de Pompée ayant été vendue à l’en- 

chère, Antoine l’acheta; et quand on lui en 

demanda le paiement, il en fut si indigne , que 

cela seul, comme il le dit lui-même, l’empè- 

cha d'accompagner César à son expédition d’A- 

frique, parce qu'il n’avait pas été, disait-il, 

assez récompensé des premiers services qu’il 
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lui avait rendus. Il paraît cependant que César, 

en ne Jui dissimulant pas combien il était offense 
de ses débauches et de son intempérance, le dé- 

termina, par ses remontrances , à les modérer. 

En effet, Antoine, renoncant à une vie si licer- 

cieuse , songea à se marier, et épousa Fulvie, 

veuve de Clodius, ce fameux démagogue; femme 

peu faite pour les travaux et les soins domesti- 

ques , qui n’eût pas même ete flattée de maîtri- 

ser son mari s’il n’eût été qu'un simple par- 

ticulier, son ambition était de dominer un 
homme qui commandât aux autres , et de don- 

ner des ordres à un général d’armée. Ainsi 

c'est à Fulvie que Cléopâtre eût dû payer le 

prix des lecons de docilité qu’elle avait don- 

nées à son mari, et qui le livrèrent à cette 

reine, si souple et si soumis aux volontes des 

femmes. Cependant il cherchait quelquefois à 

égayer par des jeux dignes d’un jeune mari 

le caractère sérieux de Fulvie, Par exemple, 

lorsque César revint à Rome après sa victoire 

d’Espagne, et qu'on sortit en foule au devant 

de lui, Antoine y alla comme les autres; mais 

ensuite le bruit s'étant subitement répandu 

dans Vitalie que César était mort et que les 

ennemis arrivaient, il revint sur-le-champ à 

Rome. Π avait pris un habit d’esclave, et étant 

venu la nuit à sa maison , il dit qu'il apportait 
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à Fulvie une lettre d'Antoine. Il fut introduit 

chez sa femme la tête couverte. Fulvie, qui 

était dans la plus vive inquiétude, lui TEE | 

avant de prendre la lettre, si Antoine se por- 

tait bien. Il lui remit la lettre sans rien répon- 

dre ; et, lorsqu'elle l’eut décachetée et qu’elle 

commençait à la lire, 1] se jeta à son cou et 

Fembrassa, Je pourrais citer plusieurs autres 

traits semblables ; mais celui-là suffit pour faire 

connaître Antoine. 
XII. Quand Cesar revint d'Espagne, tout 

ce qu'il y avait de gens considérables dans Ro- 

me allèrent, comme je l’ai dit, au devant de 

lui, à plusieurs journées de chemin. Il donna , 

dans cette occasion , à Antoine, la plus grande 

preuve de considération: il traversa l'Italie , 

l’ayant à ses côtés dans son char, et derrière 

lui Brutus Albinus, avec le fils de sa nièce, le 
jeune Octave, qui prit ensuite le nom de Ce- 
sar, et régna si long-temps sur les Romains (”*). 

César, nommé consul pour la cinquième fois , 

se donna Antoine pour collègue. Bientôt, vou- 

lant se démettre du consulat et le résigner à 

Dolabella , il en fit l'ouverture au sénat; mais 

Antoine s’y opposa avec tant d’aigreur, 1] dit 
tant d’injures à Dolabella et en recut tant de 

(ἢ) C’est Auguste, appeié alors Octave. 
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lui, que César, honteux d’une scène si scanda- 

leuse, renonça pour le moment à ce projet. Il 

ne tarda pas cependant à y revenir et à vouloir 

déclarer Dolabella consul ; mais Antoine s’étant 

récrié que les augures y étaient contraires , Cc- 
sar finit par céder, et abandonna Dolabella, qui 

en fut très piqué. Ce n’est pas qu’il n’eût pour 
Dolabella autant de mépris que pour Antoine, 

car on assure que quelqu'un les lui ayant deénon- 

cés tous deux comme suspects : « Ce ne sont pas, 
« répondit-il, ces gens si gras et si bien frisés 

« que je redoute , mais ces hommes maigres et 

« pâles; » désignant par-là Brutus et Cassius , 
qui furent les chefs de la conjuration qui le fit 

périr. Il est vrai qu'Antoine leur en donna, 

sans le vouloir, le prétexte le plus spécieux. 

XIV. Le jour que les Romains célébraient la 

fête des Lupercales, César, vêtu de la robe de 
triomphateur, et assis dans la place, sur la 

tribune , regardait courir les Luperques. Ce 
sont les jeunes gens des premières familles et 

les magistrats eux-mèmés qui courent à cette 

fête, tout couverts d'huile, ayant à la main 

des lanières de cuir blanches, dont ils frappent 

en s’amusant ceux qu'ils rencontrent. Antoine 

était un des coureurs; et, au mépris des an- 

ciens usages, prenant une couronne de lauriers 

qu'il avait entourée d’un diadème , il s’appro- 
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cha de la tribune, se fit soulever par ses com- 

pagnons, et mit la couronne sur la tête de 

César, le désignant ainsi comme le seul digne 

de régner. César ayant détourné la tête et re- 

fusé la couronne, le peuple battit des mains 
pour témoigner sa satisfaction. Antoine ayant 

insisté, César le repoussa de nouveau. Cette 

espèce de combat dura quelque temps ; et lors- 

que Antoine paraissait emporter, : n’était 

applaudi que par un petit nombre de ses amis ; 

quand César refusait la couronne, tout le peu- 

ple applaudissait en poussant de grands cris : 

contradiction étonnante, qu’un peuple qui souf- 
frait qu’on exercât sur lui toute la puissance 

royale eût une telle horreur du titre de roi et 

le regardât comme la ruine de la liberté! Cé- 

sar, tout troublé , se leva de son siége, et re- 

tirant le pan de sa robe qui couvrait son cou, 

il s’écria qu'il le présentait au premier qui 

voudrait l’égorger. Quelques tribuns du peu- 

ple ayant déchiré la couronne qu’on avait po- 

sée sur une des statues du dictateur, le peuple 

les suivit avec de vifs applaudissemens et les 

combla de benédictions ; mais César les desti- 

tua de leur charge. 

XV. Tous ces événemens fortifièrent Brutus 

et Cassius dans le projet de leur conjuration. 

Ils s’associèrent d’abord ceux de leurs amis dont 
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ils étaient le plus sûrs, et délibérèrent s'ils y 
feraient entrer Antoine. La plupart en étaient 

d'avis; mais Trébonius s’y opposa, et leur dit 
que lorsqu'on était allé au devant de César, à 

son retour d'Espagne , il avait toujours voyagé 
et loge mème avec Antoine ; qu'il lui avait fait 

une ΒΕ ouverture sur la conspiration , avec 

toute la précaution nécessaire ; qu’Antoine, qui 

l'avait très bien compris, n’avait point accueilli 
sa proposition, mais qu’il n’en avait rien dé- 

couvert à César, et avait garde fidèlement le 

secret. Ils délibérèrent alors si, après avoir tué 

César, ils ne se déferaient pas aussi d'Antoine ; 
mais Brutus l’empècha, en leur disant qu'une 

entreprise si hardie , dont le but ctait le main- 

tien de la justice et des lois, ne devait être 

souillée par aucune injustice. Cependant, com- 

me ils craignaient la force extraordinaire d’An- 

toine ét la grande autorité de sa charge, ils 
attachèrent à sa personne quelques-uns des con- 

jurés, qui devaient , après que César serait en- 

tré dans le sénat, et qu’on serait au moment 

de exécution, le retenir au dehors , sous pré- 
texte de lui parler de quelque affaire impor- 

tante. La chose s’étant exécutée comme ils en 
étaient convenus, et César ayant été mis à mort 

en plein sénat , Antoine , effraye d’abord, prit 

un habit d’esclave et se cacha ; mais quand il 
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vit que les conjurés n’attentaient à la vie de 

personne et qu’ils s'étaient réunis dans le Ca- 

pitole, il leur persuada d’en descendre, après 

leur avoir donné son fils pour otage ; et le soir 

même Cassius soupa chez lui, et Brutus chez 

Lépidus. 

XVI. Le lendemain , Antoine ayant assem- 

blé le sénat, proposa une amnistie générale, et 
demanda qu’on assignât des provinces à Brutus 

et à Cassius. Le sénat donna force de loi à ces 

propositions , et décréta aussi que tous les actes 

de la dictature de César seraient maintenus. 

Antoine sortit du sénat couvert de gloire : on 

ne doutait pas qu’il n’eût prévenu la guerre ci- 
vile, et manié avec la prudence d’un politique 

consomme des affaires difficiles et qui pouvaient 

entrainer les plus grands troubles. Mais trop 

flatté de la haute opinion que le peuple avait 

concue de lui , il abandonna des mesures si s2- 

ges, persuadé que la première place lui serait 
bien plus assurée dans Rome , s’il parvenait à 

détruire l'autorité de Brutus. Lorsqu'on porta 

le corps de César sur le bûcher, Antoine, sui- 

vant l’usage, prononca son oraison funèbre, et 
voyant le peuple singulièrement ému et atten- 

dri par ce discours , il méla tout à coup à l’é- 

loge de César ce qu’il crut de plus propre à ex- 
citer la pitié, à enflammer l’âme de ses audi- 

᾿ 
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teurs. En finissant, il déploya la robe de César , 
ensanglantée et percée de coups , et traitant de 

scélérats et de parricides les auteurs dece meur- 

tre, il échauffa tellement l'esprit du peuple, 
que, faisant à l’heure même un bücher des bancs 
et des tables qu’ils trouvèrent sur la place, ils y 

brülèrent le corps de Cesar; prenant ensuite 
du bûcher des tisons enflammeés, ils coururent 

aux maisons des meurtriers, pour y mettre le 

feu et les attaquer eux-mêmes. 

XVII. Cette violence ayant obligé Brutus et 
les autres conjurés à sortir de Rome, les amis 

de César s’unirent avec Antoine ; et Calpurnia 

sa veuve, lui confiant tout l’argent qu’elle 
avait , fit porter et mettre en dépôt chez lui 
une somme de quatre mille talens (*). Il recut 
aussi d’elle tous les papiers et tous les mémoires 

dans lesquels César avait écrit tout ce qu'il 

avait fait dans le gouvernement , et ce qu'il se 

proposait de faire dans la suite. Antoine insera 

dans ses registres tout ce qu’il voulut ; il nom- 

ma des magistrats et des sénateurs, 1] rappela 

des bannis, mit en liberté des prisonniers, et 
donna toutes ces mesures pour des résolutions 

prises par César. Ces personnes ainsi rétablies 
furent appelées , par plaisanterie, des Charo- 

(#) 26 millions. 

VIES DES HOMMES ILL,—T, XIV, 15 
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nites (*), parce que, sommées de produire leurs 
titres , ils les allaient chercher dans les registres 

d’un mort. Antoine disposa de tout avec l’au- 

torité la plus absolue ; étant lui-même consul, 

il eut, de ses deux frères, Caïus pour préteur, 
et Lucius pour tribun du peuple. Tel était l’é- 

tat des affaires, lorsque le jeune César vint à 
Rome; il etait, comme je l’ai déjà dit, fils de la 

nièce de César, et son oncle l'avait déclaré , 
par son testament, héritier de tous ses biens. 

Il était à Apollonie quand César fut tué. En ar- 
rivant, il alla saluer Antoine, comme l’ami de 

son père adoptif et dans la conversation il lui 
rapporta le dépôt que Calpurnia lui avait con- 

fié : car il devait payer à chaque citoyen ro- 
main soixante-quinze drachmes (**} que Cesar 
leur avait laissées par testament. Antoine, mé- 

prisant sa jeunesse , lui répondit que ce serait 

à lui une folie, avec le peu de capacite et le 

etit nombre d'amis qu'il avait, de se charger 

d’un fardeau bien au-dessus de ses forces, en 

acceptant la succession de César. Le jeune Oc- 
iave ne se payant pas de ces raisons, et per- 

sistant à lui redemander l'argent dont il était 

(ἢ) C'est-à-dire, sortis des enfers. C’était le nom qu’on 
donnait aux esclaves qui étaient mis en liberté par le tes- 

tament que leur maître avait fait au lit de la mort, 

(fx) 68 liv. de notre monnaie. 
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dépositaire, Antoine , dès ce moment, ne cessa 
de dire et de faire contre lui tout ce qu’il crut 

capable de le mortifier ; il le traversa dans la 
demande du tribunat; et quand Octave vou- 

lut faire placer dans le théâtre le siége doré que 

le sénat avait accordé à son oncle, Antoine le 
menaça de le faire traîner en prison, s’il con- 
tinuait à soulever le peuple. Mais lorsque le 

jeune César se fut entièrement abandonné à Ci- 
céron et aux autres ennemis d'Antoine, qui lui 

concilièrentla faveur du sénat; que de son côté 

il eut gagné les bonnes grâces du peuple, et 

rassemblé les soldats vétérahs qui étaient dis- 

persés dans les colonies , Antoine , commen- 

cant à le craindre , eut avec lui une entrevue 

dans le Capitole, et leurs amis ménagèrent un 
accommodement, 

XVIII. La nuit suivante, Antoine eut un 

songe assez étrange : il luisembla que la foudre 

était tombée sur lui, et l’avait blessé à la main 

droite ; et peu de jours après on vint lui dire 

que le jeune Octave lui tendait des embüches. 

Celui-ci s’en défendait; mais il n’était cru de 

personne. Ces rapports ranimèrent leur haine; 

ils coururent tous deux l'Italie, pour sollici- 

ter, par de grandes récompenses, les vétérans 
établis dans les colonies, et cherchèrent à se 

prévenir mutuellement pour attirer à leur parti 

| 
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les légions qui étaient encore sous les armes. 

Cicéron, qui avait alors la plus grande auto- 
rite dans Rome , et qui soulevait tout le monde 

contre Antoine, parvint enfin à persuader au 

sénat d'envoyer à Octave les faisceaux avec les 

autres ornemens de l4 préture, et de donner 

des troupes à Hirtius et à Pansa , pour chasser 

Antoine de l'Italie : c’étaient les deux consuls 

de cette année. Ils attaquèrent Antoine près 

de la ville de Modène, et le battirent complè- 

tement; mais ils périrent tous deux dans l’action. 

Le jeune Octave était à la bataille, et paya de 

sa personne. Antoine, obligé de fuir , se trouva 

dans de grandes difficultes, et fut réduit sur- 

tout à une faim extrême, Mais tel était son ca- 

ractère, que le malheur l’élevait au-dessus de 
lui-même, et lui donnait tous les dehors d’un 

homme vertueux. Îl est vrai que c’est une dis- 

position assez commune aux personnes malheu- 

reuses que de se tourner vers la vertu ; mais 
il n’est pas donné à tout le monde de conserver 

dans les grands revers assez de force d’âme pour 

imiter ce qu'ils approuvent et pour fuir ce 

qu'ils condamnent; plusieurs même retombent 

par faiblesse dans leurs premières habitudes , et 

démentent les lumières de leur raison. Antoine, 

dans cette occasion, fut, pour tous les soldats, 

uu exemple Etonnant de patience et de cou- 
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rage : accoutumé depuis long-temps à une vie 

de luxe et de délices , il buvait sans répugnance 

de l’eau corrompue , et se nourrissait de raci- 

nes et de fruits sauvages ; on assure même que, 
dans le passage des Alpes, il vécut, avec ses 

soldats , d’écorce d'arbre, et d'animaux que 

jusqu'alors personne n’avait mangés. Son des- 

sein, en traversant ces montagnes , était d’aller 

joindre les légions que commandait Lépidus, 

qu'il regardait comme son ami , et qui lui avait 

ἀὰ tous les avantages qu'il avait retirés de l’a- 

mitié de César. 

XIX. Lorsqu'il eut assis son camp auprès du 

sien , et qu’il vit que Lépidus ne lui faisait au- 
cune avance , il resolut de tout risquer. Il avait 

les cheveux négligés ; et sa barbe, qu’il avait 

laissé croître depuis sa défaite , était fort lon- 

gue. Il prend donc une robe noire ; et s’appro- 

chant des retranchemens de Lépidus, il com- 

mence à lui parler. Lepidus, voyant la plupart 

de ses soldats touchés de sa misère , et vivement 

émus parses discours , en craignit l'impression, 

et fit faire un grand bruit de trompettes pour 

l'empêcher d’être entendu, Cette dureté ne fit 

qu'accroître la compassion de ses soldats pour 

Antoine ; ils lui envoyèrent secrètement Lélius 
et Clodius déguisés en courtisanes, pour lui 

dire d'attaquer sans crainte le camp de Lepi- 
1, 
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dus ; que le plus grand nombre d’entre eux 

était disposé à le recevoir, et même, s’il le 
voulait, à tuer Lépidus. Antoine ne permit pas 

qu’on touchät à Lépidus ; mais le lendemain , 
dès la pointe du jour, se mettant à la tête de 

ses troupes , il sonde le gué d’une rivière qui 

séparait les deux camps, et se jetant le pre- 
mier dans l’eau, il passe à l’autre rive , encou- 

ragé par les soldats de Lépidus-qu’il voit en 

très grand nombre lui tendre les mains et ar- 

racher les palissades. ἃ peine entré dans le 

camp il se vit maître de toute l’armée, et 
traita Lépidus avec beaucoup de douceur; en 

le saluant il lui donna le nom de père ; et 

quoique investi seul de toute l'autorité, il lui 

laissa le titre et les honneurs du commande- 

ment. Cette modération détermina Munatius 

Plancus, qui campait assez près de là avec un 

gros corps de troupes , à aller se joindre à lui. 

Des forces si considérables lui ayant redonne 

toute sa confiance, ilrepassa les Alpes, et rentra 

dans l'Italie à la tête de dix-sept légions et de 

dix mille chevaux , outre six légions qu'il laissa 

pour garder la Gaule , sous les ordres d’un cer- 

tain Varius , son ami et son compagnon de de- 

bauche, qu’il appelait Cotylon. (*) 

( Le surnom de ce Varius, que Cicéron nomme Coty- 
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XX. Cesar voyant que toutes les pensées de 
Cicéron étaient pour la liberté, se sépara de 
lui , et fit faire à Antoine, par ses amis, des pro- 

positions d’accommodement. [15 s’assemblèrent 

tous trois, Cesar, Antoine et Lépidus, dans 

une petite île, au milieu de la rivière ; là , ils 

furent bientôt d'accord sur le partage de l’em- 

pire, qu’ils divisèrent entre eux comme une 

succession paternelle; mais ils disputèrent long- 

temps sur les proscriptions qu’ils avaient réso- 

lues : chacun voulait faire périr ses ennemis, 
etsauver ses parens ou ses amis. La haine enfin 

l'ayant emporte sur les droits du sang et de l’a- 

mitié, César sacrifia Cicéron à Antoine, qui, 
de son côté , lui abandonna Lucius César , son 

oncle maternel; et tous deux laissèrent Lépidus 

placer son frère Paulus sur la liste des pro- 

scrits. D’autres disent que Lépidus leur sacrifia 

son frère , dont ils avaient exigé la mort. Je ne 

crois pas qu'il se soit jamais rien fait de plus 

inhumain ni de plus féroce qu’un pareiléchange; 

en obtenant ainsi le meurtre par le meurtre , ils 

n'étaient pas moins les meurtriers de ceux qu'ils 

abandonnaient aux autres que de ceux qu’on 

l'as, était pris sans doute de ses excès de vin. Il désigne 
une mesure, iommée cotyle, qui tenait le poids de dix on- 
ces de vin, et qui était en usage à Rome comme en Grèce, 
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leur sacrifiait ; mais c'était le comble de l’in- 

justice que δὰ livrer au fer des autres leurs 
propr es amis , sans avoir contre eux aucun mo- 

üif de haine. 

XXI. Les soldats qu’ils avaient autour d’eux 

voulurent que ce traité sanguinaire fût scellé 

par un mariage, et ils demandèrent que Cesar 

cimentât son amitié avec Antoine, en épousant | 
Clodia , fille de sa femme Fulvie. Ce mariage | 
arrêté , ils firent la liste de trois cents proscrits | 

qu’ils dévouaient à la mort. Antoine exigea que 

celui qui tuerait Cicéron lui coupit la tête et 
la main droite dont il avait écrit ses Philippi-. 

ques. Quand on les lui apporta, il les considéra 
long-temps avec plaisir, et, dans les transports 

de sa joie, il fit plusieurs fois de grands éclats 

de rire. Après s'être rassasié de ce spectacle 

horrible , il ordonna qu’on les attachât au haut 

de la tribune , sur la place publique, pour in- 

sulter à Cicéron même après sa mort; mais 

c'était bien plutôt insulter à sa propre fortune, 
et déshonorer publiquement sa puissance. Son 
oncle , Lucius César, poursuivi par les meur- 

triers , se refugia chez sa sœur. Il était à peine 

entré dans la maison , que les meurtriers yarri- 

vérent et voulurent forcer la porte de la cham- 

bre où 1] était enfermé; mais sa sœur, se te- 

nantsur la porte et étendant les bras, leur cria | 
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plusieurs fois : « Vous ne tuerez pas Lucius 
« César, que vous ne m’ayez égorgée la pre- 
« mière, moi, la mère de votre général. » Son 
courage extraordinaire en ayant imposé à ses 
satellites, son frère eut le temps de se cacher 

et de se derober à leur poursuite. La domina- 
tion de ces trois hommes, si odieuse aux Ro- 
mains, fut surtout imputée à Antoine, plus 

âgé que César et plus puissant que Lépidus ; il 
ne se vit pas plus tôt dégage des affaires qu’il 
avait eues sur les bras, qu’il se replongea dans 

sa vie ordinaire de dissolution et de débauche. 
Déjà décrié par eette conduite, il s’attira en- 

core la haine publique, en habitant la maison 
du grand Pompeée; ce personnage illustre, qui 

ne s'était pas fait moins admirer par sa tempé- 

rance, par la sagesse et la popularité de sa vie, 
que par l'éclat de ses trois triomphes. On ne 
pouvait voir sans indignation cette maison pres- 

que toujours fermée aux généraux, aux prin- 

cipaux officiers, aux ambassadeurs, à qui l’on 

en refusait l’entrée avec insolence, tandis qu’elle 

était remplie de mimes, de farceurs, de vils 
adulateurs , toujours plongées dans la débauche, 
et dont l’entretien consumait des sommes im- 

menses, fruits des extorsions et des violences 

les plus odieuses. Non contens de vendre les 

biens des proscrits, qu'ils enlevaient à leurs 
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veuves ou à leurs enfans par des accusations ca- 

lomnieuses , et d’établir les impôts les plus oné- 

reux, ils allèrent enlever de force, du temple 
des vestales, des sommes considérables que des 

citoyens et des étrangers y avaient mises en 

dépôt. 

XXI. Comme rien ne pouvait assouvir l’a- 

vidité d'Antoine, César exigea qu’il parta- 

get avec lui les revenus de la république; ils 

divisèrent aussi l’armée entre eux pour aller 

ensemble en Macédoine combattre Brutus et 

Cassius, et ils laissèrent à Lépidus le gouver- 
nement de Rome. Lorsqu'ils eurent traverse la 

mer, et qu'ils se furent campeés auprès des en- 

nemis pour commencer la guerre, Antoine se 

trouva opposé à Cassius, et César à Brutus. 
‘César ne fit rien de remarquable; mais Antoine 
avait toujours l’avantage et demeurait vainqueur 

dans tous les combats qui se livraient. A la pre- 

mière bataille, César, vaincu par Brutus, avait 

perdu son camp, et s’était vu sur le point d’être 
pris : il ne prévint que d’un instant ceux qui 

le poursuivaient, Cependant il écrit lui-même 

dans ses Commentaires que, d’après le songe 
qu'avait eu un deses amis, ils’était retiré avant 

que l’action commencât. Antoine defit Cassius, 

quoïqu’on ait dit qu’il ne s’était pas trouvé à la 

bataille, et qu'il n’arriva que lorsqu'on était ἃς 
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la poursuite des ennemis déjà vaincus. Cassius 
fit tant par ses prières et par ses ordres, qu'il 
obligea Pindarus, le plus fidèle de ses affran- 

chis, à le percer de son épée : il ignorait que 
Brutus avait vaincu de son côté. Peu de jours 

après , ilse livra un second combat, dans lequel 

Brutus fut défait et se donna la mort. Antoine 

eut presque seul tout l’honneur de cette vic- 

toire, parce que César était malade. Il trouva 

sur le champ de bataille le corps de Brutus, et 
lui adressa quelques reproches sur la mort de 

Caïus Antonius, son frère, que Brutus avait 
fait mourir en Macédoine , pour venger la mort 

de Cicéron. Il ajouta pourtant qn'Hortensius 

était beaucoup plus coupable que Brutus de la 

mort de son frère : aussi le fit-il égorger sur le 

tombeau de Caïus Antonius. Mais ayant jetésur 

le corps de Brutus sa cotte d'armes qui était 

d’un très grand prix, il ordonna à un de ses 

affranchis de rester auprès de lui pour avoir 

soin de ses funérailles. Dans la suite ayant su 

que l’affranchi n'avait pas brülé la cotte d’ar- 

mes avec le corps de Brutus, et qu'il avaitsous- 

trait une grande partie de la dépense qu'il Jui 

avait assignée pour les obsèques, il le punit de 
mort. Ἶ 

ἈΧΠῚ. César, toujours malade, se fit porter 
à Rome, où la faiblesse de sa santé faisait croire 
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qu'il ne vivrait pas long-temps. Antoine alla 
dans les provinces de l'Asie orientale, pour y 
lever des contributions, et de là il passa en 
Grèce avec une armée nombreuse, Comme les 
triumvirs avaient promis à leurs soldats cinq 
mille drachmes par tête (*), ils étaient obliges_ 
de forcer les impositions pour trouver l’argent 
qui leur etait nécessaire, Antoine ne se montra 
d’abord ni dur ni exigeant envers les Grecs: il 
se faisait même un plaisir d’écouter leurs gens 
de lettres, d’être témoin de leurs jeux, et d’as- 
sister aux cérémonies de leurs initiations. Il 
rendait la justice avec beaucoup de douceur, 
et aimait à s'entendre appeler l’ami des Grecs, 
et plus encore l’ami des Atheéniens ; il fit même - 
de grands présens à leur ville. Les Mégariens, 
à l'envi de ceux d'Athènes, ayant voulu Jui 
montrer ce qu'ils avaient de curieux et lui faire 
voir en particulier le palais où ils tenaient leur 
conseil, 1l se rendit à Mégare; et les habitans 
lui ayant demandé comment il le trouvait : «Il 
«est petit, leur dit-il, et menace ruine, » Il 
fit prendre la mesure du temple d’Apollon Py- 
thien, et laissa voir l’intention de l’achever ; il 
le promit même au sénat. Lorsqu'il eut laissé 
Lucius Censorinus en Grèce pour allerlui-même 

(x) 4,500 Liv. 

| 
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dans l’Asie; que là il eut commencé à goûter 

des richesses de cette province ; qu’il eut vu les 

rois venir à sa porte pour lui faire la cour, les 
reines lui envoyer à l’envi des présens et lui 
étaler leurs charmes pour mériter ses bonnes 

grâces , pendant que César était à Rome, tra- 
vaillé de séditions et de guerres, lui, au sein 

du loisir et de la paix, il s’abandonuait à ses 

passions et meriait une vie de plaisirs et de de- 

lices, 

XXIV. Il avait appelé chez lui un certain 

Anaxenor, joueur de cithare, un Xuthus qui 

jouait de la flûte, un baladin nomme Métro- 
dore , et une troupe entière de farceurs asiati- 

ques, qui surpassaient en bouffonneries, en 

plaisanteries grossières, tous les gens de cette 
espèce qu'il avait amenés d'Italie ; et dès qu’une 
fois sa cour fut infectée de ces pestes publiques, 

son exemple entraîna tout le monde, et l’on ne 
garda plus aucune retenue. Toute l’Asie, sem- 
blable à cette ville dont parie Sophocle, était 

pleine de la fumée de l’encens, et retentissait 

ἃ la fois . 

De cantiques sacrés et de gémissemens. 

ἢ] entra dans Ephèse, précédé par des femmes 

vêtues en bacchantes, et par des jeunes gens 
habillés en Pans et en Satyres : on ne voyait 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIV, ]: [44 
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dans toute la ville que thyrses couronnes de 

lierre; on n’y entendait que le son des flûtes, 

des chalumeaux, et d’autres instrumens de mu- 

sique. On lappelait Bacchus bienfaisant et plein 

de douceur. ἢ} l'était à la vérité pour quelques 

personnes; mais pour le plus grand nombre 

c'était Bacchus Omeste et Agrionien (*). Il de- 
pouillait de leurs possessions des hommes dis- 

tingués par leur naissance, pour les donner à 

de vils flatteurs, à des hommes infames, qui 

lui demandaient le bien d’une personne vivante, 

comme si elle était morte ; et ils étaient sûrs de 

l’obtenir. Il donna à un deses cuisiniers la mai- 

son d'un habitant de Magnésie, parce qu'il lui 

avaitapprêèté un excellent repas. Ilimposa enfin 

uu second tribut aux villes; et un orateur, 

nomme Hybréas, qui défendait les intérêts de 

l'Asie, osa lui dire par une plaisanterie assez 

bonne et qui était dans le goùt d'Antoine : « Si 

« vous avez le pouvoir d'exiger de nous deux 

«tributs par an, vous avez donc aussi celui de 

« nous donner chaque année deux étés et deux 

« automnes? » Mais comme l'Asie avait déjà payé 
deux cent mille talens (**),il ajoutaavec un cou- 

J (#) C’étaient deux surnems de Bacchus, dont l’un signi- 

fie cruel, et l’autre féroce. 

(*x) Un milliard de notre monnaie, 
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rage qui n’était pas sans danger : « Si vous n’a- 

« vez pas reçu ces énormes contributions, de- 
« mandez-les à ceux qui les ont levées; si, les 

(ayant recues, vous ne les avez plus, nous 

«sommes perdus. » 

XXV. Antoine fut vivement piqué de cette 

parole: il ignorait la plus grande partie des 

désordres qui se commettaient sous son nom , 

mioins encore par une suite de son indolence, 
que par l’effet d’une simplicité naturelle qui le 

rendait trop confiant; car il était simple de ca- 

ractère, et avait même l'esprit un peu pesant., 
Quand il apprenait les injustices de ses agens, 

il en était vivement affecté, et il les reconnais- 

sait devant ceux qui les avaient éprouvées. Ex- 

cessif dans ses récompenses comme dans ses 

punitions , c'était surtout dans les premières 

qu’il était naturellement porté à passer les 

bornes. Ses plaisanteries et ses bons mots, qu’il 

poussait jusqu’à l'offense, portaient avec eux 

leur remède: car il permettait qu’on le raillât 

avec aussi peu de ménagement, et il ne pre- 

pait pas moins de plaisir à être plaisante qu’à 

plaisanter les autres. Maïs aussi rien ne contri- 

bua tant à sa perte que ce goût pour la raille- 

rie: persuadé que ceux qui le raillaient avec 

liberté ne le flattaient pas dans les affaires sé- 

rieuses , ilse laissait aisément prendre à l’appit 
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de leurs louanges. Il ne s’apercevait pas que 

ses courtisans mêlaient cette franchise à leurs 

flatteries, comme un ingrédient dont la vertu 

astringente prévenait le dégoût que lui auraient 

causé les adulations outrées qu’ils lui prodi- 

œuaient à table; qu’ils voulaient par là lui per- 

suader que lorsqu'ils lui cédaient dans [65 af- 

faires importantes , ce n'était pas pour lui 

complaire, mais parce qu’ils se reconnaissaient 

ses inférieurs en prudence et en capacité. 

XXVE. Avec un tel caractère, Antoine mit 

le comble à ses maux , par amour qu’il concut 

pour Cléopâtre , et qui, rallumant en lui avec 

fureur des passions encore cachées et endormies, 

acheva d’éteindre et d’etouffer ce qui pouvait 

lui rester encore de sentimens honnêtes et ver- 

tueux. Voici comment il fut pris à ce piége. 

Quand il partit pour aller faire la guerre aux 

Parthes, il envoya dire à Cléopâtre de venir 
le joindre en Cilicie, pour s’y justifier des im- 

putations qu’on lui faisait d’avoir puissamment 

aidé Brutus et Cassius dans leur guerre contre 

Antoine. Dellius, qu’il avait charge de cet or- 

‘dre, n’eut pas plus tôt vu la beauté de cette 

reine, et reconnu le charme et la finesse de sa 

conversation, qu'il sentit bien qu'Antoine ne 

causerait jamais de déplaisir à une femme si 

aimable, etqu’elle aurait bientôt le plus grand 
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pouvoir sur son esprit. Îl s’attacha done à lui 

faire la cour; 11 la pressa d’aller en Cülicie, 

parée, comme dit Homère, de tout ce qui pou- 
vait 

Ajouter plus de prix à l’éclat de ses charmes, 

et l’exhorta à ne pas craindre Antoine, le plus 

doux, le plus humain des généraux. Cléopatre 
crut aisément ce que lui disait Dellius; d’ail- 

leurs l'expérience qu’elle avait faite du pouvoir 

de sa beauté sur Jule César et sur le fils de 
Pompée lui promettait qu’elle n'aurait pas de 

peine à captiver Antoine , d'autant que les deux 
premiers ne l’avaient connue que dans sa pre- 

mière jeunesse, et lorsqu'elle n'avait encore 

aucune expérience des affaires, au lieu qu’An- 

toine la verrait à cet âge où la beaute d’une 

femme est dans tout son éclat, et son esprit 

dans toute sa force. Elle prit avec elle des pré- 

sens magnifiques , des sommes d’argent consi- 

dérables, et un appareil aussi riche que pou- 

vait l’avoir une reine si puissante et dont le 

royaume était dans l’état le plus florissant ; 
mais c'était sur elle-même et sur le prestige de 

ses charmes qu’elle fondait ses plus grandes es- 

pérances. 
XXVITI. Elle recevait coup sur coup des 

lettres d'Antoine et de ses amis, qui l'enga- 
10, 
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geaient à presser son voyage; mais elle n’en 
tint aucun compte, et se moqua si bien de 

toutes ces invitations, qu'elle navigua tran- 

quillement sur le Cydous (*), dans un navire 

dont la poupe était d’or, les voiles de pourpre, 

les avirons d'argent, et le mouvement des ra- 

mes cadence au son des flûtes qui se mariait à 

celui des lyres et des chalumeaux. Elle-même, 
magnifiquement parée, et telle qu’on peint la 

déesse Vénus, était couchée sous un pavillon 

brodé en or; de jeunes enfans habillés comme 

les peintres peignent les Amours étaient à ses 

côtés avec des éventails pour la rafraîchir; ses 
femmes, toutes parfaitement belles, vêtues en 

Néréides et en Grâces, étaient les unes au gou- 

vernail , les autres aux cordages. Les deux rives 

du fleuve étaient embaumees de l’odeur des par- 
fums qu’on brülait dans le vaisseau , et cou- 

vertes d’une foule immense qui accompagnait 

Cléopâtre ; et l’on accourait de toute la ville 
pour jouir d’un spectacle si extraordinaire. Le 
peuple qui était sur la place s’étant précipité 

au devant d'elle, Antoine resta seul dans le tri- 

bunal où il donnait audience; et le bruit courut 

par tout que c'était Vénus qui, pour le bon- 

(*) Fleuve qui traverse la Ciicie, et dont l’eau est extrè- 
mement froide. 
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heur de PAsie, venait en masque chez Bacchus. 

Antoine envoya sur-le-champ la prier à sou- 

per; mais sur le désir qu’elle témoigna de le 

recevoir chez elle , Antoine, pour lui montrer 

sa complaisance et son urbanite, se rendit à 

son invitation. Îl trouva, chez elle des prépara- 

tifs dont la magnificence ne peut s'exprimer ; 

mais rien ne le surprit tant que l'immense quan- 

tité de flambeaux qu'il vit allumés de toutes 

parts, et qui , suspendus au plancher ou atta- 

chés à la muraille, formaient avec une admi- 

rable symétrie des figures carrées et circulaires : 

de toutes les fêtes dont l’histoire nous a con- 

serve le detail on n’en connaît pas de si bril- 

lante. 

XXVIIE. Le lendemain Antoine lui donna à 

souper , et se piqua de la surpasser en goût et 

en magnificence ; mais bien inférieur en l’un et 

en l’autre, il fut oblige de s’avouer vaincu , et 

railla le premier la mesquinerie et la grossiè- 

reté de son repas. Cléopâtre, voyant que les 
plaisanteries d'Antoine n’avaient rien que de 

commun, et qu’elles sentaient le soldat, lui 

répondit sur le mème tons sans aucun ména- 

gement et avec la plus grande hardiesse. On 

prétend que sa beauté, considérée en elle- 

même, m'était pas si incomparable qu’elle ra- 
vit d'étonnement et d’admiration ; mais son 
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commerce avait un attrait auquel il était im- 
possible de résister ; les agrémens de sa figure, 
soutenus des charmes de sa conversation et de 

toutes Îes grâces qui‘ peuvent relever un heu- 

reux naturel, laissaient dans l’âme un aiguillon 

qui pénétrait jusqu’au vif. Sa voix était pleine 

de douceur, et sa langue, telle qu'un insiru- 

ment à plusieurs cordes, qu’elle maniait aves 

la plus grande facilité, prononcait également 

bien plusieurs langages différens. Il y avait 

peu de nations barbares avec qui elle eùt be- 

soin d’interprète; et elle parlait, dans leur pro- 

pre langue, aux Ethiopiens , aux Troglodytes, : 

aux Hébreux, aux Arabes, aux Syriens, aux 

Mèdes et aux Parthes. Elle savait plusieurs au- 

tres langues, tandis que les rois d'Egypte, ses 

prédécesseurs , avaient eu bien de la peine à 
apprendre l’égyptien ; et quelques-uns même 

d’entre eux avaient oublie le macédonien, leur 

langue naturelle. Aussi elle s'empara tellement 

de l’esprit d'Antoine, qu'oubliant et sa femme 
Fulvie, qui, pour les intérêts de son mari, com- 
battait à Rome contre César, et l’armée des 

Parthes, dont les géméraux du roi avaient donne 

le commandement à Labieénus qui avait em- 
brasse le parti de ce prince , et qui déjà dans 

Ja Mésopotamie , à la tête de cette armée, n’at- 

tendait que le moment d'entrer en Syrie : ou- 
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bliant , dis-je, toutes ces considérations, 1] se 
laissa entraïnér par cette femme à Alexandrie, 

où il sacrifia dans l’oisiveté, dans les amuse- 

meus et dans les voluptes les plus indignes de 

son âge, la dépense la plas précieuse qu’on 
puisse faire , au jugement d’Antiphon, celle du 
temps. Îls avaient formé une association sous le 

titre d’AÆmimétobies (*), où ils se traitaient 

mutuellement tous les jours avec une profusion 

qui pe connaissait aucune borne. 

XXIX. Le medecin Philotas d’Amphisse ra- 

contait à mon aïeul Lamprias , que, suivant 

alors à Alexandrie les écoles de médecine , il 

fit connaissance avec un officier de bouche de 

la maison d'Antoine, qui lui proposa un jour 

de venir voir les préparatifs d’un de ces sou- 

pers si somptueux. Comme il était fort jeune, 

il s’y laissa entraïner; et, introduit dans la cui- 

sine, entre plusieurs choses qui le frappèrent . 

il vit à la broche huit sangliers. ἢ] se récria sur 

Je grand nombre de eonvives qu’il devait y 

avoir à souper; mais l'officier lui dit en riant 

qu'ils ne seraient pas aussi nombreux qu'il le 
croyait : qu'il n'y aurait en tout que douze 

personnes. « Mais, ajouta-t-il, chaque mets 

» doit ètre servi à un degré de bonté qui ne 

"» 

(5) C'est-à-dire, dont la vie est inimitable, 
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« dure qu’un instant ; peut-être Antoine va-t-il 

« demander tout-à-l’heure à souper , et un mo- 

« ment après il fera dire qu’on diffère, parce 

« qu'il voudra boire, ou qu’il sera retenu par 

« une conversation qui l’intéressera ; on pré- 
- « pare donc plusieurs soupers , parce qu’on ne 

« peut deviner à quelle heure il voudra qu’on 

« serve. » Voilà ce que disait Philotas. Dans 

la suite il fut admis à faire sa cour au fils aîné 

qu'Antoine avait eu de Fulvie; et il mangeait 
familièrement à sa table avec ses autres amis, 

quand ce jeune homme ne soupait pas chez son 

père. Îl avait un soir pour convive un médecioi 

présomptueux qui importunait tout le monde 

de son babil. Philotas lui ferma la bouche par 

le sophisme suivant : « ἢ] faut, lui dit-il, don- 
« ner de l’eau froide à un homme qui a la fièvre 

« de quelque manière ; or tout homme qui a la 

« fièvre l’a de quelque manière: il faut done 

« donner de l’eau froide à tout homme qui a la 

« fièvre. » Le médecin, frappé de ce sophisme, 

resta muet. Le jeune Antoine, charme de son 

embarras et riant de tout son cœur : « Philo- 
« tas, dit-il, je te donne tout ce qui est là , ». 

en lui montrant un buffet couvert d’une su- 

perbe vaisselle d'argent. Philotas, bien éloigné 
de croire qu'un enfant de cet âge püt disposer 

de meubles d’un si grand prix, le remercia de 
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sa bonne volonté. Le lendemain 1] vit arriver 

chez lui un officier d'Antoine qui apportait 

dans une grande corbeille toute cette vaisselle , 

et qui lui dit d’y mettre son sceau. Philotas, 

qui craignañ d’être blimé en la recevant, per- 

sistait à +7 refuser. « Eh quoi, innocent que 
« vous êtes, lui dit cet officier, vous balancez 

« à accepter ce présent ! Ignorez-vous donc que 

«c'est le fils d'Antoine qui vous l’envoie, et 

«qu’il pourrait vous donner la même quantité 

« de vaisselle d’or. Il est vrai, si vous voulez 

« m'en croire, que vous en recevrez la valeur 

« en argent : car il serait possible que le père 

« désirât d’avoir quelqu'un de ces vases anti- 

« ques qui sont si recherchés pour la beaute du 

« trayail. » Voilà ce que mon aïeul me disait 

avoir souvent entendu raconter à Philotas. 

XXX. Pour Cléopâtre, elle fit voir que Fart 

de la flatterie ; Qui, suivant Platon, ne s'exerce 

que de quatre manières différentes, est suscep- 

tible d’une infinite de formes. Dans les affaires 

sérieuses et danslesamusemens qui partageaient 

letemps d'Antoine, elleimaginait toujours quel- 

que nouveau plaisir, quelque nouveau genre 

d’attrait pour le divertir. Elle ne le quittait ni 

jour ni nuit ; elle jouait, buvait, chassait avec 

lui , et assistait même à ses exercices militaires. 

La nuit, quand il courait les rues et qu'il s’ar- 
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rètait aux portes et aux fenêtres des simples 

particuliers pour les plaisanter , elle laccom- 

pagnait habillée en servante, étant lui-même 

déguise en valet : ce qui lui attiraitsouvent des 

injures et queiquefois des coups. Quoiqu'il se 

rendit par là suspect aux Alexandrins, ils s’a- 

musaient néanmoins de ses plaisanteries et y ré- 

pondaient même avec assez de finesse; ils ai- 

maient à dire qu'il prenait un masque tragique 

pour les Romains, et qu'il gardait pour eux le 
masque de la comédie. ἢ] serait long et puéril 

de rapporter plusieurs de ses traits de plaisan- 

terie; je n’en citerai qu'un seul, Il pêchait un 

jour à la ligne, sans rien preudre , ce qui le 

mortifiait, parce que Cléopatre était présente. 

Ji commanda donc à des pêcheurs d'aller, sans 
être apercus, sous l’eau , attacher à l’hamecon 
un des poissons qu’ils avaient déjà pris ; ils le 

firent, et Antoine retira deux ou trois fois sa 

ligne , chargée d’un poisson. L'Egyptienne ne 

fat pas sa dupe ; elle feignit d’admirer le bon- 

heur d'Antoine: mais elle découvrit à ses amis 

la ruse qu'il avait employée . et les invita de 

retourner le lendemain voir la pêche. Quand 

4 

ils furent tous montés dans des barques , etc 

qu'Antoine eut jete sa ligne , elle donna ordre à 

un de ses gens de prévenir les pêcheurs d’An- 

toine , et d’attacher à son hamecon un de ces 
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poissons salés qu'ou apporte du royaume de 

Pont. Antoive ayant senti sa ligne chargée, la 
retira ; et la vue de ce poisson sale ayant ex- 

cité de grands éclais de rire : « Général, lai 

« dit-elle, laissez-uous la ligne , à nous qui ré- 
« gnons au Phare et à Canope; votre chasse à 

« vous est de prendre les villes, les rois et les 

« continens. (*) » ; 
ΧΧΧΙἧ, Pendant qu'il s’amusait ainsi à de 

jeux d’enfant, il recut deux fàcheuses nou- 
velles : lune de Rome. d’où on lui mandait 

que Lucius son frère et sa femme Fulvie, 
après avoir été brouillés ensemble , s’étaient 

réunis pour faire la guerre à Cesar, et que, 
réduits à la dernière extrémité, ils avaient 

abandonné l'Italie; la seconde nouvelle , plus 
.inquiétante encore, lui apprenait que Labié- 
nus, à la tête des Parthes , subjuguait toutes 

les provinces d'Asie, depuis l’'Euphrate et la 

Syrie jusqu’à la Lydie et l'Ionie. Se réveillant 
alors, quoique ävec peine, comme d’un long 
sommeil et d’une profonde ivresse, il se mit en 

devoir de marcher contre les Parthes , et s’a- 

vança jusqu’en Phénicie. Là , ilrecut de Fulvie 
des lettres pleines de gémissemens, qui le dé- 

τ Le Phare était à απὸ lieue d'Alexandrie , et Canope 
non loin d’une embouchure du Nil qui en portait le rom, 
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terminèrent à repasser en Italie avec une flotte 

de deux cents vaisseaux. Dans le cours de sa 

navigation, il recueillit ceux de ses amis qui 

s’étaient enfuis de Rome, et apprit d’eux que 

Fulvie avait été seule cause de la guerre ; que, 
naturellement inquiète et audacieuse, elle avait 

encore espéré qu'en excitant des troubles en 

Italie elle arracherait Antoine des bras de Cléo- 

pâtre : mais, par bonheur pour lui, après 

s'être embarquée pour aller le joindre, elle 
mourut de maladie à Sycione. Cet événement 

rendit beaucoup plus facile la réconciliation de 

César et d'Antoine. Dès que celui-ci fut arrivé 

en Italie, et qu’on vit que César ne lui faisait 

personnellement aucun reproche ; qu'Antoine, 

de son côté, rejetait sur Fulvie tous les torts 

dont on pouvait se plaindre, leurs amis com- 

muns ne leur laissèrent pas approfondir leurs 

sujets respectifs de mécontentement; ils les re- 

mirent en bonne intelligence, et leur firent un 

nouveau partage de l’empire, dont la mer d’lo- 

nie faisait les bornes : ils assignèrent à Antoine 

toutes les provinces de l'Orient, et à César 

celles de l'Occident ; 115 laissèrent l’Afrique à 
Lépidus , et convinrent que , lorsqu'ils ne vou- 

draient pas exercer le consulat , ils y nomme- 

raient tour à tour leurs amis. 

ΧΧΧΠ Ce traite, qu’on approuva génera- 
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lement, parut avoir besoin d’une garantie plus 

solide, et la fortune la leur offrit. César avait 
une sœur nommée Octavie qui était son aînée, 
mais d’une autre mère que lui; elle était fille 

d’Ancharia , et César était né, bien après elle, 
d’Attia , seconde femme de son père. 1] aimait 
tendrement cette sœur, femme d’un mérite 

rare ; elle était veuve de Marcellus , qui venait 
de mourir. Depuis la mort de Fulvie , Antoine 

passait pour veuf : car il ne niait pas son atta- 

chement pour Cléopâtre ; mais il n’avouait pas 
qu'il lui fût uni par le mariage, et sur ce point 

sa raison lui fournissait encore des armes pour 

combattre sa passion, et l’empècher d’épouser 

cette reine. Tout le monde se réunit à propo- 

ser le mariage d'Octavie, dans l’espérance que 

cette femme, dont la grande beaute était ac- 

compagnée de tant de prudence et de gravité, 

étant unie avec Antoine , et fixant sa tendresse, 
comme son mérite lui donnait droit d’y comp- 

ter, maintiendrait l'harmonie entre Cesar et lui, 

et ferait ainsi la sûreté de l’un et de l’autre. Ce 
mariage ayant été du goût de César et d’An- 
toine, ils s’en retournèrent à Rome, et céle- 

brèrent tout de suite les noces, malgre la loi 

qui défendait aux veuves de ne se remarier que 

dix mois après la mort de leur mari ; mais Oc- 



196 ANTOINE. 

tavie fut dispensée de la loi par un décret du 

senat. 

XNXIIE. Cependant Sextus Pompee s'étant 

rendu maître de la Sicile, ravageait l'Italie, et, 

avec un grand nombre de vaisseaux corsaires 

que commandaient Ménecrate et le pirate Mé- 

nas , il interceptait la navigation de toutes les 

mers voisines, Mais comme il avait montré 

beaucoup d’égards pour Antoine, en recevant 

très bien sa mère, lorsqu'elle s’enfuyait de Rome 

avec Fulvie, César et Antoine voulurent le com- 
prendre dans le traite. ils s’abouchèrent tous 

trois sur la pointe du cap de Misène qui s’avance 

le plus dans la mer. Pompeée avait sa flotte à 

l'ancre près de lui, et les armées des deux 
triumvirs étaient vis-à-vis en bataille. [15 con- 

vinrent que Pompée aurait la Sardaigne et la 

Sicile, qu'il purgerait la merde pirates, et qu'il 

enverrait à Rome une quantité de ble détermi- 

née, Le traite conclu, ils s’invitèrent récipro- 
quement à souper, en tirant au sort quel serait 

le premier qui traiterait les deux autres. Le 

sort désigna Pompée : et Antoine lui ayant de- 

mandé où ils souperaient : « La, lui répondit 
« Pompée, en lui montrant sa galère amirale à 

«six rangs de rames : c’est, ajouta-t-il, Ja 

« seule maison paternelle qu’on«ait laissée à 
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« Pompée. » C'était un reproche indirect à An- 

toine, qui occupait à Rome la maison du grand 

Pompée, son père. Il fit donc affermir sa ga- 
lère sur ses ancres, et construire un pont du 

promontoire de Misène à son bord, où 1] les 

recut avec beaucoup de grace. Au milieu du 

repas , lorsque les convives , échauffés par le 

vin, lancaient mille traits de raillerie contre 

Amine et Cléopâtre, le pirate Meénas s'étant 
approché de Pompée, lui dit, assez bas pour 

n'être pas entendu des antres : « Voulez-vous 

«que je coupe les cables de vos ancres, et 

« que je vous rende maitre , non seulement de 

« la Sicile et de la Sardaigne, mais de tout 

« l'empire romain? » Pompée, qui l’entendit 

très bien, lui dit, après un moment de ré- 
flexion : « ἢ fallait le faire, Ménas, sans m’en 

« prévenir ; maintenant contentons-nous de 

« notre fortune présente : je ne dois pas violer 

« Ja foi que j'ai jurée. » Après avoir éte traité 

à son tour par César et par Antoine, il fit voile 

pour la Sicile. 

XXXIV. Dès que le traité eut été conclu en- 

tre Cesar et Antoine, celui-ci fit prendre les 

devans à Vevtidius, pour aller en Asie arrêter 

les progrès des Parthes; et lui-même , pour 

faire plaisir à César , 1] voulut bien être un des 

prêtres du dictateur, Ils traitèrent depuis en 

l'y. 
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commun et sur un ton d'amitié toutes les af- 

faires politiquesies plus importantes; mais, dans 

les divers combats auxquels donnaient lieu les 
jeux dont 115 s’amusaient ensemble, Antoine 

avait toujours le chagrin d’être vaincu par Cé- 

sar. Îl avait auprès de lui un de ces devins d’E- 

gypte qui tirent l’horoscope d’après l’époque 

de la naissance. Ce devin, soit qu’il voulût 

plaire à Cléopâtre , soit qu’il parlât avec fran- 

chise à Antoine , lui disait quesa fortune, toute 
grande, tout éclatante qu’elle était, s’éclipsait 

devant celle de César, et il lui conseillait de 

s’éloigner de ce jeune homme le plus qu'il lui 

serait possible. « Votre génie , lui disait-1l , re- 
« doute le sien : fier et élevé, quand il est seul, 
« 1] perd devant celui de César toute sa gran- 

« deur ; 1] devient faible et timide. » 1, Égyp- 
tien voyait tous les ] Jours ses conjectures se vé- 

rifier : toutes les fois que, pour s’amuser, ils 

tiraient quelque chose au sort , ou jouaient aux 

dés, Antoine avait toujours le dessous. Sou- 

vent ils faisaient combattre des coqs ou des 

caiiles dressés à cet effet, et ceux de Cesar 

avaient toujours l’avantage. Antoine, secrète- 

ment blesse de cette supériorité si marquée , et 

prenant par là plus de confiance en cet Egyp- 

tien, quitta l'Italie, remit toutes ses affaires 
entre les mains de César, et mena avec lui, 
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jusqu’en Grèce, sa femme Octavie, dont il 
avait eu une fille. Il passait l’hiver à Athènes , 
lorsqu'il y reçut la nouvelle des premiers succès 

de Ventidius ; il avait défait les Parthes en ba- 

taille rangée , et Labiénus était resté parmi les 

morts avec Pharnapates, le plus habile des gé- 
néraux du roi Orodes. Ces avantages lui cau- 

sèrent tant de joie, qu'il donna aux Grecs un 
grand festin , présida aux exercices gymnasti- 

ques d'Athènes, et laissant chez lui toutes les 

marques du commandement, 1156 rendit au gym- 

nase, vêtu d’une longue robe, avec des pan- 

toufles à la grecque , ayant en main la verge 

que portent les gymnasiarques (*); et lorsque 

les jeunes gens avaient assez combattu, il allait 
lui-même les séparer. 

XXXV. Quand il fut prêt à partir pour Far- 
mée, il prit une couronne faite de branches de 

l'olivier sacré (**), et d’après un oracle qui lui 
avait été rendu , il remplit un vase de l’eau de 

la fontaine de Clepsydre ('), et lemporta avec 
lui. Cependant Ventidius battit dans la Cyrrhes- 
tique Pacorus, fils du roi des Parthes, qui, à 

(*) Les présidens des exercices. 

(7) L'olivier était consacré à Minerve; il y en avait un 
dans la citadelle, qu'on croyait être celui qu’elle avait fait 

sortir de terre, lorsqu'elle disputa avec Neptune à qui 
dounerait son noi à la ville d'Athènes, 
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la tête d'une nombreuse armée, était rentré 
dans la Syrie, et qui périt dans l’action avec un 
grand nombre des siens. Cet exploit , un des 

plus célèbres que l’histoire nous ait transmis , 

fut pour les Romains une vengeance éclatante 

des malheurs qu’ils avaient éprouvés sous Cras- 

sus dans ce pays, et obligea les Parthes, battus 

dans trois grands combats consécutifs, à se ren- 

fermer dans la Médie et la Mésopotamie. Ven- 

üidius ne voulut pas les poursuivre plus loin, 

de peur d’exciter la jalousie d'Antoine; il se 

contenta de faire rentrer dans l’obéissance les 

peuples qui s'étaient révoltes; ensuite il alla as- 

siéger dans Samosate Antiochus Comagène, 
qui, pour l’en détourner, lui offrait mille ta- 
lens (*), et promettait de faire tout ce qu’An- 

toine lui commanderait. Ventidius lai ordonna 

d'envoyer faire ses propositions à ce général lui- 

même, qui s’avancait vers Samosate afin d’em- 

pêcher que Ventidius ne fît la paix avec ce 

prince ; il voulait que cette paix fût faite sous 

son nom, et que son lieutenant n’eût pas l’hon- 

neur de tous les succès. Mais le siège trainant 
en longueur, et les assiégés, qui n’espéraient 

plus de capitulation, ayant fait une défense vi- 

zoureuse , Antoine ne put ayoir sur EUX ποτ 

( Ciuq millions, 
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avantage; alors, plein de honte et de repentir, 
il fut trop heureux de faire la paix avec Antio- 

chus pour trois cents talens (*), et après avoir 

terminé en Syrie quelques affaires de peu d’im- 

portance, il s’en retourna à Athènes, où il ren- 

dit à Ventidius tous les honneurs dus à ses grands 

exploits, et le renvoya à Rome pour y recevoir 
celui du triomphe. C'est. jusqu’à nos jours, le 

seul général romain qui ait triomphe des Par- 

thes. Ventidius, né dans une condition obscure, 
dut à l’amitié d'Antoine les occasions de se si- 

gualer par des actions d'éclat; et il en profita 
si bien, qu’il confirma le mot qu'on disait sur 
Antoine et sur César, qu'ils étaient plus heu- 

reux quand ils faisaient la guerre par leurs lieu- 

tenans que lorsqu'ils la faisaient en personne. 

En effet, Sossius, lieutenant d'Antoine, eut de 

grands succès en Syrie; Canidius, qu'il avait 
laissé en Arménie, soumit cette province, défit 

les rois des Ibériens ét des Albaniens, et s’a- 

vança jusqu’au mont Caucase. Tant d’exploits 

augmentaient, parmi les barbares, la gloire du 
nom d'Antoine, et leur donnaient la plus haute 

idée de sa puissance. 

XXXVI. Lui cependant, d'après de nouveaux 

rapports qu’on lui avait faits contre César , et 

4. (*")1,500,090 lis, 
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qui l’avaient fort irrite, fit voile pour l'Italie, 

avec trois cents vaisseaux. Les Brundusiens 

ayant refusé l’entrée de leur port à sa flotte , il 
gagna celui de Tarente. Là, sa femme Octavie, 
qui était partie de Grèce avec lui, et qui, après 
avoir eu une seconde fille, était encoreenceinte, 

le conjura de lui permettre d’aller trouver son 

frère; Antoine y consentit. Octavie, ayant 

rencontré César en chemin, eut une conférence 

avec lui, en présence de ses deux amis, Me- 
cène et Agrippa ; elle le conjura, de la manière 

la plus pressante, de ne pas faire que de la plus 

heureuse des femmes elle devint la plus mise- 

rable. « En ce moment, lui dit-elle, tout le 
« monde a les yeux fixés sur moi, en qui lon 

« voit la femme d’un de nos empereurs, et la 

« sœur de l’autre. Si les conseils les plus fà- 

« cheux l’emportent et que la guerre se dé- 
« clare, 1] est douteux à qui de vous deux le 

« destin accordera la victoire ; mais il est cer- 

« tain que pour quelque parti qu'elle se de- 

« clare je serai toujours malheureuse. » Ce- 
sar, attendri par ce discours , se rendit à Ta- 

rente avec des dispositions pacifiques. C'etait 

un beau spectacle que de voir près du rivage 

une armée nombreuse qui semblait immobile , 

et à la rade une flotte puissante qui se tenait à 

l'ancre, pendant que des deux côtés les chefs et 
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les amis se visitaient réciproquement, et se don- 
naient les témoignages d’amitié les plus tou- 

chans. Antoine recut le premier à souper Ce- 
sar, qui voulut bien, par amitié pour sa sœur, 
lui céder la priorité. Ils convinrent entre eux 

que César donnerait à Antoine deux légions 
pour la guerre contre les Parthes , et qu'An- 

toine céderait à César cent galères à proues 

d’airain. Octavie demanda de plus à son mari 

vingt brigantins pour son frère, et à celui-ci, 

mille hommes de plus pour son mari. Après ces 

conventions réciproques , ils se separèrent. Ce- 

sar alla sur-le-champ faire la guerre au fils de 

Pompée, sur qui il voulait reconquérir la Si- 
cile ; et Antoine , lui ayant remis Octavie avec 
ses deux enfans et ceux qu'il avait eus de Ful- 

vie, repassa en Asie. 
XXXVIL. Mais le plus funeste de ses maux, 

sa passion pour Cléopâtre, qui paraissait as- 

soupie depuis long-temps , qui semblait même 

avoir cédé à des conseils plus sages , se réveilla 

tout à coup, lorsqu'il fut pres de la Syrie, et se 
ralluma avec plus de fureur que jamais. Le 

coursier indocile et fougueux de son âme, 

comme dit Platon , ayant enfin rejeté toutes les 

reflexions utiles qui auraient pu le retenir, il 
envoya Fontéius Capito à Alexandrie pour lui 

amener Cléopâtre en Syrie. À son arrivée, il 
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lui témoigna la joie qu'il avait de la revoir, non 
par des présens modiques, mais par le don qu’il 

lui fit de la Phénicie, de la Cœlésirie, de l'ile 

de Cypre, et d’une grande partie de la Cilicie. 

Il y ajouta le canton de la Judee qui porte le 

baume(*), et l'Arabie des Nabathéezs, qui tou- 
che à la mer extérieure (**). La peine que cau- 
saient aux Romains ces dons excessifs ne l’em- 

pêcha pas de donner à de simples particuliers 

des détrarchies et de vastes royaumes; il dé- 

pouilla aussi plusieurs rois de leurs états, et 

eutre autres Ântigonus, roi des Juifs, qu'il fit 
même décapiter publiquement, supplice dont 

jusqu'alors aucun roi n'avait été puni. Mais rien 

ne paraissait plus honteux et plus humiliant aux 

Romainsqueles honneurs dont il comblait Cléo- 

pâtre; et ce qui en augmenta l’infamie, c’est 

qu'il fit élever deux enfans jumeaux qu'il avait 

eus d'elle, un fils qu'il appela Alexandre, et 

une fille qu'il nomma Cléopitre ; il donna aussi 
au premier le suruom de Soleil, et à l’autre ce- 

lui de Lune. Fait pour tirer vanité des choses 

même les plus honteuses, il disait que la gran- 

deur de l'empire romain paraissait bien moins 

(*} Ce canton était près du lac de Génésareth, et confi- 

nait au pays de Damas. 
(7) Bes Nabathéens, dans l'Arabie Pétrée, s'éiencaient 

le long de la mer Rouge, jusqu'a l'Océan. 
= 
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dans ses conquêtes que dans les presens qu’il 

faisait ; que la noblesse s’était propagée par les 

successions et la postérité de plusieurs rois ; 
qu'ainsi le premier auteur de sa race était ne 

d’'Hercule, qui n'avait pas voulu borner ses 
descendans aux enfans d’une seule femme, et 

sans craindre ni les lois de Solon , ni les sen- 
tences des tribunaux contre ceux qui violent 

les lois du mariage, avait donné à la nature les 

üges de plusieurs familles, en laissant des en- 

fans en divers lieux. 

XXXVIIL La mort d’Orodes, tue par son 

fils Phraate, qui s’empara du royaume, éloi- 

gna de sa cour plusieurs grands d’entre les 
Parthes, et en particulier Monesès , l’un des 

seigneurs les plus illustres et les plus puissans ; 

il se refugia auprès d'Antoine, qui, pour as- 

similer la fortune de Monesès à celle de The- 

mistocle, et disputer de magnificence et de ge- 

nérosité avec le roi de Perse, lui donna trois 

villes pour son entretien, Larisse, Aréthuse 
et Hiérapolis, appelée autrefois Bambyce (*). 
Mais le roi des Parthes ayant envoyée donner 

ioute sûreté à Monesès , s'il voulait revenir à 
sa cour, Antoine le laissa partir volontiers, se 

flattant de tromper Phraate en lui dounant 

l'espérance de la paix, s’il voulait lui rendre 

*) Ces trois villes éiaient en Syrie. 

VIES DES HOYMES ILL.—T, XIV, 18 
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les enseignes romaines prises sur Crassus , et les 

prisonniers qui restaient encore dans ses états. 

Après avoir renvoyé Cléopâtre en Egypte, 1] 
prit la route de l'Arabie et de l'Arménie, où 

il fut joint par ses troupes et par celles desroisses 

alliés, car il en avait plusieurs , et entre autres 

Artavasde, roi d'Arménie , le plus puissant de 
tous, qui lui avait amené six mille chevaux 

et sept mille hommes de pied. Là , il fit la re- 
vue deson armée, quise trouva forte de soixante 

mille hommes d'infanterie, tous Romains, et 

de dix mille cavaliers, tant Espagnols que Gau- 

lois, qui étaient reéputes Romains. Il y avait 

trente mille hommes de diverses nations, en y 

cemprenant la cavalerie et les troupes légères. 

XXXIX. Une armée si puissante et les pre- 

paratifs de guerre qu’il avait faits jetèrent 

l'effroi parmi les Indiens situés au-delà de la 

Bactriane , et firent trembler l’Asie. Mais sa 
passion pour Cléopâtre les rendit inutiles. Im- 

patient d’aller passer l'hiver avec elle, il com- 

menca la guerre avant la saison convenable . 

et agit en tout avec une extrême précipitation : Ε 

incapable de faire usage de sa raison, et comme 

charme par des breuvages et des enchantemens, 

il tournait sans cesse ses regards vers cette fem- 

me, plus occupe d’aller bientôt la rejoindre que 

des moyens de vaincre les ennemis. ἢ] aurait dû 
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prendre ses quartiers d'hiver dans l'Arménie 

pour y faire reposerses troupes fatiguées d’une 

marche de huit mille stades (*), et, avant que 
les Parthes eussent quitte leurs cantonnemens, 

s'emparer de la Médie aux premiers jours du 

printemps ; mais au lieu de suivre ces mesures 
prudentes , il leur fit continuer tout de suite 
leur marche , et, laissant l'Arménie à gauche, 

il entra dans l’Atropatène {**) et la ravagea. Il 
faisait porter sur trois cents chariots toutes 
les batteries de siège, parmi lesquelles était un 

bélier de quatre-vingts pieds de long. Si une 

seule de ces machines s’était rompue, il eût 

ete impossible de la refaire à temps, parce que 

les bois des provinces de la haute Asie ne sont 

ni assez longs, ni assez durs pour être em- 

ployés à cet usage, Il'était si pressé, que, re- 
gardant ces batteries comme un obstacle à la 

promptitude de sa marche , 1l les laissa en che- 

min , sous la garde d’un officier nommé TFatia- 
nus , ayeC un corps de troupes, et alla mettre 

le siège devant Phraata , ville considérable, où 

étaient les femmes et les enfans des rois des 

Mèdes. Le besoin lui fit bientôt sentir le tort 
qu'il avait eu de laisser ses batteries , et pour 

(7) Quatre cents lieues, à vingt stades par lieue. 

(72) La haute Médie, qui formait alors sous ce nom un 
royaume particulier, borné au nord par l’Araxe. 
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y suppleer, il fit pousser contre la ville une 

levée qui coûta beaucoup de temps et de peine. 

XL. Phraate, en arrivant avec une armée 

très nombreuse , apprit qu Antoine avait laisse 

derrière lui les chariots qui portaient ses ma- 

“ 

chines de guerre; il envoya sur-le-champ un - 

gros corps de cavalerie qui enveloppa Tatianus; 

cet officier fut tué en combattant, et avec lui 
dix mille hommes de son détachement. Les bar- 

bares se saisirent de toutes les batteries et les 

mirent en pièces; ils firent aussi un grand 

nombre de prisonniers , parmi lesquels se trou- 

va le roi Polémon. Cet échec recu contre toute 
attente, au commencement de la guerre, af- 

fligea vivement les Romains, et le roi d’Arme- 

uie, Artavasde, désesperant des affaires d’An- 

toine, se retira avec ses troupes, quoiqu'il füt 

le principal auteur de cette guerre. Les Parthes 

s'étant présentes avec fierté devant les assié- 
geans avec des bravades menacantes, Antoine, 

qui ne voulait pas, en laissant ses troupes dans 

linaction, les abandonner au découragement 
et à la frayeur, prit avec lui dix légions et trois 
cohortes prétoriennes pesamment armées, avec 

toute sa cavalerie, et les mena au fourrage, 

persuadé que c'était le plus sûr moyen d’atti- 

rer les ennemis hors de leurs retranchemens, 

et d’en venir à une bataille rangée. Ïl avait fait 
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ane journée de chemin , lorsqu’il vit les Parthes 

qui. répandus autour de lui, cherchaient à 

tomber sur ses troupes pendant leur marche. 

Π éleva d’abord dans son camp le signal de la 

bataille ; mais ensuite il fit plier les tentes, 

commes ’ileût eu intention denepas combattr 

et deramener ses troupes; il passa devant l si 

ice des barbares qui était disposée en forme 

de croissant ; il avait ordonné à sa cavalerie 

qu’aussitôt que les premiers rangs des ennemis 

seraient à portée d’être chargés par l’infanterie 

romaine, elle fondit sur eux avec impeétuosité. 

Les Parthes, rangés en bataille vis-à-vis des 
fiomains , ne pouvaient assez admirer lordon- 

nance de leur armée, qui marchait sans jamais 

rompre ses intervalles ni ses rangs, et agitait 

ses javelots dans le plus grand silence. 

ΧΕ]. Le signal du combat était à peine donné, 
que la cavalerie romaine, tournant bride, 

chargea vivement [65 Parthes en poussant de 

grands cris. Quoiqu’elle eût déjà passé la por- 
, ἰός du trait, les barbares la recurent avec vi- 

gueur ; mais l'infanterie les ayant attaqués en 

mème temps, en jetant aussi de grands cris et 

faisant résonner leurs armes , les chevaux des 
Parthes, effarouchés de ce double bruit, se 

cabrèrent; et les cavaliers eux-mêmes, sans 

attendre qu'on en vint aux mains , prirent ou- 

15. 
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vertement la fuite. Antoine s’attacha vivement 

à leur poursuite, dans l’espérance que ce seul 

combat terminerait la guerre , ou du moins en 

avancerait la fin. Après que l'infanterie les eut 
poursuivis l’espace de cinquante stades (*), et 
la cavalerie trois fois autant, les Romains vou- 

lurent reconnaître le nombre des morts et des 

prisonniers ennemis, et ils ne trouvèrent que 

trente de ces derniers et quatre-vingts des au- 

tres. Ce fut alors un découragement et un 

désespoir général quand 115 virent que dans 

leur victoire ils avaient tué si peu de monde, 

et que dans leur défaite, à la prise des katte- 

ries , ils avaient perdu un si grand nombre de 

soldats. Le lendemain ayant plié bagage, ils 
reprirent le chemin de la ville de Phraata et 

de leur camp. Dans la route , ils rencontrèrent 

d’abord un corps d’ennemis peu considérable , 

ensuite un plus grand nombre, enfin toute 

l'armée qui, comme des troupes fraîches qu’on 

n'aurait pas mises en déroute, les harcelait de 

tous côtes et les défiait au combat; ces fréquentes 

escarmouches rendirent le retour des Romains 

à leur camp difficile et laborieux. 

XLIL. Cependant les Mèdes qu'on tenait as- 
7. ’ . . . 

sieges ayant fait une sortie sur ceux qu gar- 

(*) Deux lieues et denie. 
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daient la levée, leur causèrent un‘ tel effroi , 
qu’ils le mirent en fuite. Antoine, irrité contre 
eux , employa, pour punir leur lâcheté, lan- 

cienne peine de la décimation ; il les partagea 

par dixaines , fit mourir de chaque dixaine ce- 

lui que le sort avait désigné, et ordonna qu’on 
donnât aux autres de l’orge au lieu de froment 

pour leur nourriture. Cette guerre, déjà 51 fà- 

cheuse pour les deux partis , leur faisait envi- 

sager encore un avenir plus terrible. Antoine 

était menacé d’une disette prochaine; ïl ne 

pouvait aller au fourrage sans remporter un 

grand nombre de morts et de blessés. Phraate, 
de son côté, sachant que rien ne coûtait tant 

aux Parthes que d’être campes pendant l'hiver, 

et. de passer cette saison hors de leurs villes, 

craignait que si les Romains s’obstinaient à 

rester dans le pays ses troupes ne l’abandon- 

nassent , rebutées par le froid qui commencait 

à se faire sentir après l’équinoxe d’automne , 1] 

eut donc recours à la ruse, et ordonna aux plus 

distingués d’entre les Parthes de charger plus 

faiblement les Romains dans les fourrages et 

dans les autres rencontres, de leur laisser même 

à dessein prendre certaines choses, de louer 

leur valeur, et de leur dire que le roi des 
Parthes lui-même rendait justice à leur cou- 

rage, et les regardait avec admiration comme 
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les soldats les plus aguerris. Ces officiers s'ap- 

prochant peu à peu, et restant paisiblement 

sur leurs chevaux, entrèrent en conversation 

avec les Romains, et accablèrent Antoine d'in- 

jures , de ce que refusant les propositions de 

paix que Phraate lui faisait, afin d’épargner 

tant de braves gens , il s’opiniatrait à attendre 

les deux ennemis les plus redoutables , l'hiver 

et la faim, auxquels il leur serait impossible 

d'échapper, quand mème les Parthes voudraient 

leur en faciliter les moyens. 

XLIIL. Antoine, à qui ces propos furent rap- 

portés par plusieurs des siens , quoique adouci 

par les espérances qu'il en conçut , ne voulut 

pas cependant entrer en négociation avec le 

Parthes, sans savoir auparavant de ces barbares 

si prévenans dans leurs paroles s'ils parlaient 

ainsi de l’aveu de leur roi. Ils lui en donnèrent 

l’assurance , et l’exhortèrent à ne rien craindre, 

et à ne point se défier de leur maitre. Alors il 

envoya quelques-uns de ses amis redemander 

les enseignes et les prisonniers qui restaient de 

la défaite de Crassus, ne voulant pas que 

Phraate le crût trop heureux de se sauver de 

ses mains à quelque prix que ce fût. Le Parthe 

lui fit dire de ne plus parler de cette restitu- 

tion ; mais s’il voulait se retirer sur-le-champ , 

il lui promettait la paix et une entière sureté 
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pour sa retraite. Antoine y couseutit, ct peu 

de jours après , ayant fait charger ses bagages, 

il se mit en marche. Il avait plus de talent que 

personne pour parler à une grande multitude 

et conduire une armée par lascendant de ses 

discours; mais la honte et l’abattement où il 

était alors ne lui permirent pas de parler aux 

troupes pour les encourager, et il chargea de 

ce soin Domitius Enobarbus. Il y en eut qui, 
prenant ce silence pour du mépris, se crurent 

offensés ; mais tous les autres , qui en devinè- 

rent le motif, furent touchés de sa peine, et 
y virent un nouveau motif de lui témoigner 

plus de respect et plus d’obéissance. Il se Re 

posait à reprendre le chemin par lequel il était 

venu, à travers une plaine découverte et sans 

arbres, lorsqu uu homme du pays des Mard les(*), 

qui avait une longue expérience des mœurs des 

Parthes, et qui, dans le combat où Autoine 

avait perdu ses machines, venait de donner 

aux Romains des preuves de sa fidélité, vint 

le trouver et lui conseiller de faire sa retraite 

par la droite , afin de gagner les montagnes ct 

de ne pas engager des troupes chargées d'armes 

et de bagage dans des plaines nues et decou- 

vertes, où elles seraient exposées à la cavalerie 

(*) Peuple de la Médie, himitrophe des Perses, 
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et aux flèches des Parthes. « C’est , ajouta-t-il, 
« dans cette espérance que Phraate vous a ac- 
« cordé des conditions de paix si favorables, 
« pour vous engager à lever le siège ; mais si 

« vous voulez, je serai votre guide et je vous 

« conduirai par un chiemin plus court, où vous 

« aurez abondamment toutes les choses néces- 

« saires. » 

XLIV. Antoine, après l’avoir entendu, dé- 

Hibéra sur le parti qu’il devait prendre : il ne 

voulait pas, après le traité qu’il venait de faire, 

montrer de la défiance des Parthes ; mais, d’un 

autre côté, séduit par l'avantage de suivre un 

chemin plus court et de passer par des bourgs 

bien habités, où il trouverait tout ce qui lui 

serait nécessaire, il demanda à cet homme 

quelle garantie il lui donnerait de sa fidélite. 
« Faites-moi lier, lui répondit le Marde, jus- 

« qu’à ce que j'aie rendu votre armée en Ar- 

« ménie. » ἢ] les conduisit ainsi lié les deux 

premiers jours, sans que rien troublât leur 

marche. Le troisième jour, Antoine ne son- 

geant à rien moins qu'aux Parthes, et plein 

de confiance , marchait négligemment , lorsque 
le Marde, s’apercevant que la digue qui retenait 

les eaux du fleuve était fraichement rompue, 

et le chemin qu’il fallait tenir entièrement 

inondé, comprit que c'était l'ouvrage des 
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Parthes, qui, pour embarrasser et retarder la 
marche des Romains , avaient couvert le che- 

min de ces eaux. 1] le fit remarquer à Antoine, 

et l’avertit d'avancer avec précaution, parce 

que les ennemis n'étaient pas loin. En eflet, 
il avait à peine rangé ses troupes en bataille, 

et placé entre les lignes les frondeurs et les 

gens de trait pour écarter les ennemis, que les 

Parthes parurent et se répandirent de tous οὐ- 

tés , dans le dessein d’envelopper les Romains 
et de porter le désordre dans tous les rangs, 

Mais les troupes légères ayant fondu sur eux , 

les Parthes . après en avoir blesse plusieurs à 

coups de flèches , et en avoir eu au moins au- 

tant des leurs de blessés par les frondeurs et 

les gens de trait, s’éloignèrent à quelque di- 

stance; ils ne tardèrent pas à revenir à la charge; 

mais Ja cavalerie gauloise ayant couru sur eux 

à toute bride, les poussa avec tant de vigueur, 
qu’ils furent entièrement dispersés et ne re- 

parurent plus de ce jour-là. 

XLV. Antoine, instruit, par cette tentative 

des Parthes, de ce qu’il devait faire , garnit 
de frondeurs et de gens de trait non seule 

ment son arrière-garde , mais encore les deux 

ailes; et.donnant à son armée Ja forme d'un ba- 

taillon carré , il marcha avec précaution après 

avoir donné ordre à sa cavalerie, si l'ennemi 
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revenait à la charge, de se borner à le repous- 

ser, et, quand il l'aurait rompu, de ne pas le 
poursuivre bien loin. Par ià , les quatre jours 

suivaus, les Parthes ayant recu des Romains 

autant de mal qu'ils leur en faisaient eux- 

mêmes, devinrent moins ardens à les attaquer, 

et prenant l'hiver pour prétexte, ils s’occupe- 

rent de leur retraite. Le cinquième jour , Fla- 

vius Gallus, homme plein de courage et d’ac- 
tivité, qui avait ua commandement dans l’ar- 

mée, vint demander à Antoine la plus grande 

partie des troupes légères de l’arrière-garde, 

et une partie de la cavalerie qui était au front 

de l'armée, promettant de faire quelque ex- 

ploit signalé. Autoine lui ayant donné ce dé- 

tachement , 1] repoussa les ennemis qui étaient 

venus À la charge; mais au lieu de se retirer 

après cet avantage vers le gros de l'infanterie, 

comme Antoine EMuiavaitor donné , il s’opi- 

miâtra à tenir ferme avec plus de témérité que 

de prudence. Les officiers de l’arrière-sarde 

le voyant sépare d'eux, l’envoyèrent rappeler; 
mais 1l n'eut aucun égard à leur avis. Alors un 

quesieur , nommé Titius, prenant une des en- 

seignes, voulut faire retourner celui qui la por- 

tait, et accabla Gallus d'injures , en lui repro- 

chant de faire périr, sans nécessité, tant de 

braves gens. Gallus lui ayant répondu sur le 



ANTOINE. 317 
même ton , ordonna à ses troupes de rester au- 
près de lui , et Titius se retira. Gallus, poussant 
toujours les ennemis qu’il avait en tête, ne 

s’apercevait pas qu'il était enfermé par-der- 
rière; enfin, se voyant chargé de tous côtés, 
il envoya demander du secours. 

XLVI. Les commandans des légions, parmi 

lesquels était Canidius , qui avait le plus grand 

crédit auprès d'Antoine, firent alors une grande 

faute : au lieu de faire marcher au secours de 

Gallus toute leur infanterie, ils n’envoyèrent 
que de faibles détachemens, qui, battus les uns 
après les autres, auraient, par ces défaites par- 
tielles, rempli le camp d’épouvante et entraîné 

une déroute générale, si Antoine lui-même, 
accourant du front avec son corps d'infanterie, 
n’eût ouvert au milieu des fuyards un passage 

à la troisième légion , qui arrêta la poursuite 
des ennemis. ΠΠ ne périt pas moins de trois 
mille hommes dans cette occasion, et l’on rap- 

porta cinq mille blessés, au nombre desquels 

était Gallus, qui était percé par-devant de 
quatre flèches , et qui mourut bientôt de ses 

blessures. Antoine alla visiter tous les autres , 

et fondant en larmes, il les consolait, il par- 

tageait leurs souffrances. Les blessés, malgré 

leurs douleurs , montraient un air satisfait ; 
ils lui prenaient la main ; ils le conjuraient de 

VIES DES HOMMES ILL,—-T, XIWe 14 
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retirer, pour prendre soin de lui-mème , et de 
ne pas se fatiguer pour eux ; et l'appelant leur 

empereur, ils lui protestaient qu'ils croiraient 

leur vie assurée tant qu'il serait lui-même bien 
portant. En général, on peut dire que dars 

ces temps-là aucun autre empereur n’assembla 

une armée ni plus forte, ni composée d’une 
jeunesse plus brillante , ni plus patiente dans 

les peines , qui ne le cédait pas même aux an- 

ciens Romains par son respect pour le général , 

par son obéïissance et son affection, par un dé- 
vouement généreux qui, commun aux offi- 

ciers et aux soldats, aux nobles et aux gens 

obscurs, leur faisait préférer l'estime et les | 
bonnes grâces d’Antoine à leur süreté person- 

nelle et à leur vie. On peut en assigner plu- 
sieurs causes que nous avons dejà fait con- 

naître : c'était la grande naissance d'Antoine, 

la force de son éloquence , la simplicité de son 

caractère, sa libéralité, sa magnificence, l'agre- 

ment de ses plaisanteries et la facilité de son 

commerce. Dans cette occasion, en particulier, 

la compassion qu'il témoignait pour leurs maux 

et pour leurs souffrances, la générosité avec 

laquelle il fournissait à leurs besoins, rendit 
les blessés mêmes et les malades plus empres- 

sés à lui obéir que ceux qui n’éprouvaient au- 

eun mal. 
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XLVII. Les ennemis, qui, fatigués de tant 

d'attaques , se disposaient à cesser leur pour- 

suite, furent tellement ranimés par cette vic- 
toire , et concurent un tel mépris pour les Ro- 
mains, qu’ils passèrent la nuit près de leur 

camp, persuadés que le lendemain ils trouve- 

raient les tentes abandonnées et qu’ils en pil- 

leraient toutes les richesses. Aussi, dès Ja 

pointe du jour, parurent-ils en bien plus grand 

nombre que les jours précédens : on assure 

qu’ils n'étaient pas moins de quarante mille 

chevaux, et que le roi y avait envoye jusqu’à 

sa compagnie des gardes , comme à une victoire 

qui ne pouvait leur échapper ; pour lui il ne 

se trouva jamais en personne à aucun combat. 

Antoine , qui se disposait à haranguer ses sol- 

dats, demanda une robe noire, afin d’exciter 

davantage leur compassion ; mais ses amis s’y 

étant opposés, il sortit avec sa cotte d’armes 
de général ; et dans le discours qu’il leur fit , il 

donna des éloges à ceux qui avaient vaincu l’en- 

nemi, et fit de vifs reproches à ceux qui 

avaient pris la fuite. Les premiers l’exhortè- 
rent à avoir confiance en eux; les autres , en 

se justifiant , se soumirent à être décimés, ou 
à subir à son gré toute autre espèce de puni- 

tion ; ils le conjurèrent seulement de bannir la 

tristesse et le chagrin qu'ils lui avaient causés. 
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Antoine alors , levant les mains au ciel, de- 

manda aux dieux que si ses prospérités précé- 
dentes devaient être compensées par quelque 

malheur , ils le fissent tomber sur lui seul, et 
qu'ils dounassent à son armée le salut et la vic- 

toire. 

XLVIIL. Le lendemain , après avoir fortifié 

leurs flancs, ils se remirent en marche. Les 
Parthes, s'étant présentés pour les charger , 

trouvèrent toute autre chose que ce qu'ils 

avaient attendu : ils croyaient marcher, non 

à un combat, mais à un pillage et à un butin 

assure , lorsque les Romains , faisant pleuvoir 

sur eux une grêle de traits, montrerent autant 

de courage et d’ardeur que 5115. eussent eu des 

troupes fraiches , et jetèrent les ennemis dans 

le découragement. Mais les Romains a yaut eu 
à descendre des coteaux dont la pente était ra- 

pide et où ils ne pouvaient aller que lentement, 

ils furent assaillis par les flèches des Parthes. 

Alors les soldats légionnaires se tournant vers 

l’ennemi, enfermérent dans leurs rangs l’infan- 

terie légère ; le premier rang mit un genou en 

terre et se couvrit de ses boucliers ; le second 

plia de même un genou, et eleva ses boucliers 

sur ceux du premier rang; le troisième en fit 

autant; et cette suite de boucliers, qui, sem- 

blable à un toit, présentait l’image des degrés 
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d'un théâtre, fut, pour les soldats, la plus 

sûre défense contre les flèches des Parthes , qui 

glissaient sur cette surface d’airain. Les enne- 

mis prenant pour une marque de lassitude et 

d’épuisement le mouvement que les Romains 

avaient fait de mettre un genou à terre, lais- 

sérent leurs arcs et leurs flèches, et, armés de 

leurs piques, s’approchèrent pour les charger; 
à l'instant les Romains, se levant en poussant 

de grands cris, et frappant les ennemis de 

leurs épieux, abattent à leurs pieds ceux qui 
sont le plus près d'eux et mettent les autres en 

fuite. Cette manœuvre, qu'ils furent obliges 
de répéter les jours suivans, ne leur permit pas 

de faire beaucoup de chemin. 

XLIX. Cependant la famine commençait à 
se faire sentir dans l’armée , qui ne pouvait se 

procurer de blé sans combat , et qui manquait 

de moulins pour le moudre. On avait ἐξέ obligé 

de les abandonner, la plupart des bêtes de 
sommes ayant péri , et les autres étant em- 

ployées à porter les malades et les blessés. Le 
boisseau attique (*) de froment se vendait, 
dit-on, dans le camp, cinquante drachmes (**), 

et les pains d'orge valaient leur poids en ar- 

(*) Le boisseau pesait de 21 à 22 livres. 

(**) 45 liv. de notre monnaie. 

19. 
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gent. [ls eurent done recours aux herbes et aux 

racines; et comme ils en trouvaient peu de 

celles qu’ils avaient coutume de marger, la 

nécessité les forca de se nourrir de celles-qu’ils 

ne connaissaient pas : ils en rencontrèrent une 

qui leur ôtait le sens et les faisait mourir. Ceux 

qui en avaient mangé ne sesouvenaient de rien, 

ne reconnaissaient rien, et ne faisaient autre 

chose que de remuer et deretourner des pierres , 

comme louvrage le plus important et le plus 

digne de les occuper. Toute la plaine était 
couverte de soldats qui , courbes vers la terre - 

arrachaient des pierres et les changeaient de 

place. Enfin, après avoir vomi beaucoup de 

bile, ils mouraient subitement, surtout depuis 

que le vin, le seul remède qu’on ent trouvé 

contre ce poison, leur eut manque. ἢ en avait 
péri plusieurs; et Antoine voyant que les 

Parthes ne s’éloignaient pas, s’écria plusieurs 

fois : « O retraite des dix mille! » par un sen- 

timent d’admiration pour ces dix mille Grecs 

qui, sous la conduite de Xenophon , avaient 

fait bien plus de chemin que ses troupes pour 

retourner de la Babylonie en Grèce, et qui, 

ayanteu bien plus d’ennemis ἃ combattre,étaient * 
rentrés heureusement dansleur patrie. 

L. Les Parthes, qui ne pouvaient ni enfoncer, 
ni rompre l'ordonnance des Romains, et qui 
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avaient éte déjà plusieurs fois battus et mis en 

fuite , eurent de nouveau recours à la ruse ; ils 

se mêlèrent , comme en pleine paix , avec ceux 

qui allaient chercher du blé ou des vivres, et 

leur montrant leurs arcs débandés, ils leur as- 

suralent qu'ils allaient retourner sur leurs pas 

et cesser de les poursuivre ; que seulement ils 

seraient suivis un ou deux jours par quelques 

Mèdes qui ne les troubleraient pas dans leur 

marche, et qui se borneraient à défendre du 

pillage les bourgs les plus écartés. [15 accom- 

pagnaient ces paroles d’adieux et de témoi- 

gnages d'amitié en apparence si sincères, que 
les Romains y prirent confiance , et qu'Antoine 

lui-même , à qui l’on en rendit compte, desira 

de prendre le chemin de la plaine, parce qu'il 

ne devait pas trouver de l’eau dans les mon- 

tagnes. ἢ] se disposait à le faire , lorsqu'il vit 
arriver dans son camp un officier parihe, 

nommé Mithridate, cousin de ce Monesës qui 
avait passé quelque temps auprès d'Antoine, 

et avait recu de lui trois villes en présent. Cet 

officier demanda qu’on Fabouchât avec quel- 

qu’un qui entendit la langue des Parthes ou 

celle des Syriens. On fit venir Alexandre d’An- 

tioche , un des amis d'Antoine, à qui le Parthe 

se fit connaître : il dit qu’il venait de la part 

de Monesès , qui voulait reconnaitre les bien- 
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faits d'Antoine; 11 lui demanda ensuite s'il 

voyait dans le lointain une longue chaine de 

hautes montagnes. Sur la réponse affirmative 

d'Alexandre : « C’est, continua Mithridate, 
« au pied de ces montagnes que les Parthes 

« vous dressent des embüches avec toutes leurs 

« troupes. Au-dessous des montagnes sont de 

« vastes plaines où ils vous éndénts après 

« vour avoir trompes, en vous persuadant de 

« prendre ce chemin et de quitter celui des 

« hauteurs. Ce dernier , à la vérité, vous fera 
« éprouver la soif et les fatigues auxquelles 

« vous êtes déjà accoutumés; mais si Antoine 

« prend l’autre, il y trouvera les mêmes mal- 

« heurs que Crassus. » Après lui avoir donné 

cet avis , il se retira. 

LI. Antoine, trouble du rapport qu'on 
vint lui en faire, assembla ses amis et con- 

sulta le Marde qui lui servait de guide, et 

qui lui dit qu’il n'avait pas un autre avis que 

l'officier parthe : « Je sais par expérience, 
«ajouta-t-il, que quand même vous n’auriez 

« pas d’ennemis à craindre, le chemin de la 

« plaine serait toujours très difficile : les de- 

« tours qu’on est obligé de prendre n'ont point 

« de traces battues qui puissent les faire re- 

connaître ; au lieu que l’autre route, quoique 

plus δεν ne vous exposera à d'autre fa- nn m” υἿ 
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ες αὶ tigne que d’être une journée sans eau. » Sur 

« cette réponse, Antoine changea d'avis, et 

dès la nuit même 1] se mit en marche, après 

avoir ordonne à ses soldats de porter avec eux 

de l’eau ; mais la plupart manquaient de vases 

pour la mettre; quelques-uns donc en rempli- 

rent leurs casques, et d’autres en mirent dans 

des outres. Les Parthes, avertis de leur dé- 

part, se mirent , contre leur usage , dès la nuit 
même, à les poursuivre, et, au lever du soleil, 

ils atteignirent l’arrière-garde. Les Romains, 

qui avaient fait cette nuit deux cent quarante 

stades (*), étaient accablés de veilles et de fa- 
tigue ; l’arrivée subite des ennemis, qu'ils 

étaient bien loin d’attendre, les jeta dans le 

découragement. Les combats continuels qu’il 

fallait livrer à chaque pas augmentaient encore 
leur soif. Ceux qui marchaient les premiers 

arrivèrent aux bords d’une rivière , dont l’eau 

fraiche et limpide était salée et malfaisante : on 

en avait à peine bu qu’elle causait des tran- 

chées violentes et des douleurs très vives, et 

qu’elle irritait la soif au lieu de lapaiser. 
Le Marde les en avait avertis; mais, malgré 
tout ce qu’on put leur: dire, il fut impossible 

de les empécher d’en boire. Antoine parcourait 

{7) Douze lieues, 
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les rangs , et les conjurait de souffrir un peu 

de temps, en les assurant qu'ils trouveraient 

près de là une autre rivière dont l’eau était 

très saine ; qu’ensuite le reste du chemin étant 

escarpé et impraticable à la cavalerie , les en- 

nemis seraient obligés de se retirer. En même 

temps il fit sonner la retraite pour rappeler 

ceux qui combattaient, et donna le signal de 
dresser les tentes, afin que les soldats pussent 

respirer quelque temps la fraicheur de Pombre. 

LiI. Les tentes étaient à peine dressées , et 

les Parthes retirés, selon leur coutume, que 

Mithridate vint une seconde fois parler à 
Alexandre , et lui dire qu’il exhortait Antoine 
à se mettre en marche dès que ses troupes se- 
raient un peu reposées , et à gagner la rivière 

le plus promptement qu'il pourrait, parce que 

les ennemis ne la passeraient point et borne- 

raient là leur poursuite. Alexandre alla faire 

part de cet avis à Antoine, qui le chargea de 

porter à Mithridate une grande quantité de 

coupes et de flacons d’or. Cet officier en prit 
autant qu’il put en cacher sous sa robe, et se 

retira. Il faisait encore jour lorsque les Ro- 

mains, ayant leve leurs tentes, se mirent en 

marche sans être harcelés par les ennemis ; 

maisils se donnèrent eux-mêmes la nuit la plus 

fâcheuse et la plus alarmante qu'ils eussent 
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encore passée. Des soldats, après avoir mas- 

sacré ceux qui étaient chargés de l’or ou de 
l'argent de l'armée , se mirent à le piller avéc 

celui que portaient les bêtes de somme ; enfin, 

se jetant sur les équipages même d’Antoine, 

rompirent sa vaisselle et ses tables qui étaient 

d’un grand prix, et se les partagèrent. Les 

troupes, persuadées que les ennemis, dans une 

attaque noctunre, avaient mis tout le camp en 

déroute, étaient dans le trouble et l’effroi. An- 
toine appelant un de ses gardes, nommé 

Rhamnus , qui était son affranchi, lui fait ju- 

rer qu'au premier ordre qu'il lui donnera il 

lui passera son épée au travers du corps , οἵ 

lui coupera la tête, afin qu'il ne puisse ni tom- 

ber en vie dans les mains des ennemis, ni 

être reconnu après sa mort. Ses amis fondaient 

en larmes, et le Marde s’efforçait de le rassurer, 

en lui disant que la rivière etait proche : qu'il 

en jugeait à un vent frais et humide qui, com- 

mençant à se faire sentir, rendait la respira- 

tion plus facile et plus douce; que le temps 
qu’ils avaient mis dans leur marche était une 

preuve certaine qu’ils touchaient au terme de 

leur course, puisqu'il ne restait que très peu 

de nuit. On vint en même temps lui apprendre 

que le tumulte n’avait eu d’autre cause que l’a- 

varice et la violence de quelques soldats ; alors, 
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pour rétablir l’ordre parmi ses troupes, après 
l'agitation et leffroi qu’elles venaient d’éprou- 

ver, il fit donner l’ordre de camper. 
LIT. Le jour commencait à paraître, et 

l’armée reprenait son ordre et sa tranquillité, 

lorsque larrière-garde se sentit assaillie par 

les flèches des Parthes. Aussitôt Antoine fait 

donner aux troupes légères le signal du combat; 
et le corps de l'infanterie se couvrant de ses 

boucliers, comme il avait fait auparavant, 

recoit sans danger les flèches des ennemis, qui 

n’osent plus les approcher. Ceux qui formaient 

les premiers rangs, avançant ainsi peu à peu, 

apercoivent bientôt la rivière, et Antoine, 
placant la cavalerie sur le bord pour tenir tête 
à l’ennemi, fait d’abord passer les malades. 

Bientôt ceux qui soutenaient l'attaque des en- 

nemis eurent la facilité de boire sans inquié- 
tude : car les Parthes n’eurent pas plus tôt vu la 

rivière, que, débandant leurs ares, ils exhortè- 

rent les Romains à la passer paisiblement, et 

donnèrent de grands éloges à leur valeur. Quand 

les Romains l’eurent passée sans obstacle, et 

qu'ils eurent repris haleine, ils continuèrent 

leur marche, maissans tropse fier aux Parthes. 

Enfin , le sixième jour depuis le dernier com- 

bat, ils arrivèrent au bord de l’Araxe , qui sc- 

pare la Médie de l'Arménie, et qui leur parut 
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difficile à traverser par sa profondeur et sa 

rapidité ; d’ailleurs il courut un bruit dans l’ar- 

mée que les ennemis étaient en embuscade 

dans les environs, pour les charger au passage. 

Mais après lavoir passé en sureté , ils entre- 

rent dans l'Arménie, et alors, comme s'ils re- 

voyaient la terre après une longue savigation, 

ils l’adorèrent ; ensuite, fondant en larmes et 

éprouvant la plus douce joie , ils s’embrassèrent 
mutuellement. Comme ils traversaient un pays 

riche et fertile, où, après une grande disette, 

ils trouvaient une nourriture abondante et va- 

riée, ils mangèrent avec excès et se donnèrent 

des hydropisies et des coliques violentes. 

LIV. Antoine ayant fait la revue de son ar- 

mée, la trouva diminuée de vingt mille hommes 

de pied et de quatre mille chevaux ; sur ce 

nombre , il n’y en avait pas la moitié qui eût 

péri par les mains des ennemis , tout le reste 

était mort de maladie. [5 eurent vingt-sept jours 

de marche depuis leur départ de la ville de 

Phraate jusqu’en Arménie , et dans cet espace 
de temps ils avaient battu dix-huit fois les 

Parthes; mais ces victoires n'avaient pas un 

succès complet, parce qu'ils ne pouvaient 

poursuivre bien loin les ennemis. Ce fut sur- 

tout à cela qu'on reconnut qu'Artavasde , roi 

d'Arménie , avait seul enlevé au général ro- 
VIES DES HOMMBIES ILL,—-T, XIV, 20 
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main toute la gloire que celui-ci pouvait at- 

tendre de cette guerre. Si les seize mille che- 

vaux (*) qu'il avait amenés de la Médie fus- 
sent restés auprès d'Antoine, comme ils étaient 

armés à la manière des Parthes, et accoutumeés 

à combattre contre eux, lorsque les Romains 

avaient eu mis en fuite les ennemis , ces Arme- 
niens , en s’attachant à leur poursuite, les au- 
raient empèchés de se rallier après leur défaite, 

et de revenirsisouvent à la charge. Aussi tous les 

Romains, dans le ressentiment qu’ils en con- 

servaient, pressaient-ils Antoine de punir cet 

Arménien ; mais Antoine, plus prudent et plus 
sage , ne voulut ni lui reprocher sa trahison, 

ni lui donner moins de témoignages d’affection 

et de marques d'honneur qu'il n'avait fait jus- 

qu’alors : la faiblesse et les besoins de son ar- 

mée lui prescrivaient ces ménagemens. Mais 

dans la suite, lorsqu'il rentra en armes dans 

l'Arménie, 11 lui persuada, par les invitations 

et les promesses les plus pressantes , de venir 

le trouver; et quand il l’eut entre les mains, 
il le retint prisonnier, et le conduisit chargé 

de fers à Alexandrie, où il le fit servir à orner 

son triomphe. Il est vrai qu’il indisposa fort 

. (9 Il adit plus haut six mille; ce qui est plus vraisem- 
blable. 
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les Romains, en prostituant à des Egyptiens , 
pour plaire à Cléopâtre, une pompe qui faisait 
le plus bel ornement de leur patrie ; mais cela 

n’eut lieu que long-temps après. 

LV. Impatient d'arriver en Egypte, Antoine 

pressa tellement sa marche, dans un hiver ri- 

goureux et au milieu de neiges continuelles , 
qu'il perdit huit mille hommes dans le chemin, 

et qu'il n’arriva qu'avec très peu de troupes 
auprès de la mer, dans un bourg appele Leu- 

cocome (*), entre Béryte et Sidon. Ce fut là 
qu'il attendit Cléopâtre ; et comme elle tardait 
à venir, il tomba dans la tristesse et dans la 

langueur. Cependant 1] chercha bientôt une 

distraction à son chagrin dans la débauche de 

la table; mais il ne pouvait s’y tenir long- 

temps tranquille; il se levait à tout moment, 

et, laissant les autres convives continuer de 

boire , il allait au rivage, pour voir si Cleopà- 
tre venait. Elle arriva enfin avec des habits et 
de l'argent pour les soldats. Quelques écrivains 

disent qu’elle n’apporta que les habits, et 

qu'Antoine leur distribua de son argent comme 

si Cléopâtre le leur donnait. Il s’éleva vers ce 
mème temps entre le roi des Mèdes et Phraate, 

roi des Parthes, une grande contestation , qui 

ὦ C'est-à-dire le bourg Blanc, dans la Phéuicie. 
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eut, dit-on, pour première cause le partage des 

dépouilles romaines, mais qui s’accrut ensuite 
au point de faire craindre au roi des Mèdes la 

perte de son royaume. Il envoya donc des am- 

bassadeurs à Antoine, pour l’engager à décla- 
rer la guerre aux Parthes, lui promettant de 

le seconder de toutes ses forces. Cette proposi- 
tion fit concevoir à Antoine les plus grandes 

espérances ; elle lui assurait la seule ressource 

qui lui eût manqué dans la première expédi- 

tion pour soumettre les Parthes , de la cavale- 

rie et des gens de trait; et maintenant, loin 

d’avoir à en demander, on venait les lui offrir, 
et on regardait comme un service important 

qu'il voulût les accepter. Il se disposa donc à 

rentrer en Arménie, et, après qu'il se serait 

abouché avec le roi des Mèdes, sur les bords 

de l’Araxe, à commencer la guerre contre les 

Parthes. | 

LVL. Cependant à Rome, Octavie ayant de- 

siré de s’embarquer pour aller trouver Antoine, 

César y consentit, moins pour satisfaire le de- 
sir de sa sœur, que dans l’espérance , comme le 

disent la plupart des historiens , que le mépris 

et les outrages qu'elle recevrait lui fourniraient 

un prétexte spécieux de faire la guerre à An- 

ioine. En arrivant à Athènes, elle recut des 

lettres de son mari, qui lui ordonnait de l’y at- 
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tendre et qui lui apprenait lexpedition qu’il 

avait projetée en Asie. Octavie, qui devina 
sans peine le motif d’un ordre si offensant pour 

elle, lui répondit pour lui demander où il vou- 

lait qu’elle lui fit passer tout ce qu’elle avait 

apporté pour lui; c'était une grande provision 

d’habits pour les soldats, beaucoup de bêtes de 

somme , de l'argent et des présens considéra- 

bles pour les officiers et pour ses amis. Elle lui 

avait amené aussi deux mille hommes d’élite, 

très bien équipes et couverts d’aussi belles ar- 

mes que les cohortes prétoriennes, Niger, un 

des amis d'Antoine, qu’elle avait charge de 

cette lettre, après avoir rempli sa commission, 

ajouta des éloges d’Octavie qui ctaient bien 

mérités. Cléopâtre, qui sentit qu'Octavie ve- 
nait lui disputer le cœur d'Antoine, craignant 

qu’une femme si estimable par la dignité de ses 

mœurs, et soutenue de toute la puissance de 

César, n’employät pas long-temps auprès de 

son mari les charmes de sa conversation et l’at- 

trait de ses caresses sans prendre sur lui un 

ascendant invincible, et s’en rendre entière- 
ment maîtresse, feignit d’avoir pour Antoine 
la passion la pius violente, et affecta d’atténuer 
son corps en prenant peu de nourriture. Tou- 

tes les fois qu'il venait chez elle , il lui trouvait 
le regard étonne; et quand il en sortait, elle 

20, 
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avait les yeux abattus de langueur. Attentive à 
paraître souvent en larmes , elle se hâtait de les 

essuyer et de les cacher, afin de les dérober à 

Antoine; elle faisait surtout usage de ces res- 

sources lorsqu’elle le voyait disposé à quitter la 

Syrie pour aller joindre le roi des Mèdes. 
LVIT. Ses flatteurs, qui voulaient paraître 

jaloux de la servir, faisaient à Antoine les plus 

vifs reproches ; ils le traitaient de cœur dur et 

insensible , ils l’accusaient de laisser mourir de 

chagrin une femme qui ne respirait que pour 

Jui. « Octavie, lui disaient-ils, ne vous est unie 
« que pour les intérêts de son frère ; elle jouit 
« de tous les avantages attaches au titre d’é- 

« pouse, et Cléopâtre , reine de tant de peu- 
« ples, n’est appelée que la maitresse d’An- 
« toine, Cependant elle ne refuse pas ce nom, 

«et ne s’en croira pas déshonorée, pourvu 

« qu’elle puisse vous voir et vivre avec vous; mais 

« si vous l’abandonnez, elle ne survivra pas à 

« son malheur. » Antoine, attendri ou plutôt 

amolli par ces discours , et craignant que Cléo- 

pâtre ne renoncât en effet à la vie, retourna 

tout de suite à Alexandrie. et renvoya au prin- 

temps Pexpedition de Médie, quoiqu'il eût ap- 
pris que les Parthes étaient agites de séditions. 

Îl rentra cependant dans la Médie, mais ce fut 

simplement pour faire alliance avec le roi, en 
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mariant à une fille de ce prince qui était en- 

core fort jeune, un des fils qu’il avait eus de 
Cléopatre ; et aussitôt après le mariage il s’en 
retourna, déjà tout occupé de ses projets de 
guerre civile. - 

LVIIL. Dès qu'Octavie fut de retour d’Athè- 

nes, César, indigné de l’affront qu’elle avait 

recu , lui ordonna de quitter la maison d’An- 
toine et de se loger seule ailleurs ; mais elle lui 

répondit qu’elle ne sortirait pas de la maison 

de son mari, et que s’il n’avait pas lui-même 

d'autre motif de faire la guerre à Antoine, elle 

le conjurait d'oublier tout ce qui la regardait 

personnellement ; qu’il serait odieux que deux 
grands empereurs plongeassent les Romains 

dans une guerre civile, lun par l’amour d’une 

femme et l’autre par jalousie. Sa conduite 

prouva ses dispositions encore mieux que ses 

paroles : elle continua d’habiter la maison de 

son mari, comme s’il eût ete présent; elle fit 
élever avec autant de soin que de magnificence 

non seulement les enfans qu'elle avait eus d’An- 

toine, mais encore ceux qu'il avait eus de Ful- 

vie. Les amis de son mari qui venaient de sa 

part à Rome, soit pour briguer des charges , 

soit pour suivre des affaires particulières , elle 

les recevait chez elle, et leur faisait obtenir de 

son frère les grâces qu’ils sollicitaient. En agis- 
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sant ainsi, elle nuisit, contre sou intention , à 

Antoine, dont les injustices envers une telle 

femme excitaient contre lui la haine publique. 

LIX. ΠῚ se rendit encore plus odieux par le 

partage qu’il fit, à Alexandrie; aux enfans de 

Cléopâtre, partage dicté par l’orgueil digne 
d’un roi de théâtre, et qui parut fait en haine 

des Romains. Après avoir rempli le gymnase 

d’une multitude immense, et fait dresser sur 

un tribunal d'argent deux trônes d’or, l’un pour 

lui-même et l'autre pour Cléopatre , il la de- 

clara reine d’ ἔργ pte, de Cypre, d'Afrique et 
de la Cœlésirie. et lui associa Césarion, qui 

passait pour fils du premier César qui avait 

laissé Cléopâtre enceinte. Il conféra ensuite le 

titre de roi des rois aux enfans qu'il avait eus de 

cette reine , et donna à Alexandre l’Arménie, 
la Médie et le royaume des Parthes quand il en 

aurait fait la conquête. Ptolémée, son second 

fils, eut la Phénicie, la Syrie et la Cilicie, ἢ les 
présenta tous les deux au peuple. Alexandre 

était vêtu d’une robe médique et portait sur la 

tête la tiare et le bonnet pointu qu’on appelle 

cidaris , ornemens des rois des Mèdes et des Ar- 

meniens. Ptolémée avait un long manteau, des 

pantoufles et un bonnet entouré d’un diadème , 

habillement des successeurs d'Alexandre. Après 

que ces deux princes eurent salué leur père et 
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leur mère, ils furent environnés l’un d’une 
garde d’Arméniens , l’autre d’une garde macé- 
donienne, Depuis ce jour, Cléopâtre ne parut 

plus en public que vêtue de la robe consacrée 
à Isis, et donna ses audiences au peuple sous le 
nom de la nouvelie Isis. 

LX. César, par le rapport qu'il fit au sénat 
de ce partage , par les accusations qu'il repro- 

duisit souvent contre Antoire dans les assem- 

blées du peuple, lui attira une haine univer- 

selle, Antoine, de son côté , envoya des gens à 
Rome pour accuser Cesar. Les plus grands de 
ses griefs étaient, premièrement, que César, 

apres avoir enleve la Sicile à Sextus Pompée, ne 
Jui eût pas donné la moitié de cette île; se- 
condement, que, cette guerre finie, il eût 

garde les vaisseaux qu’il avait empruntés de lui 

pour la faire ; troisièmement, qu'ayant chasse 
Lépidus de ses gouvernemens, et l’ayant ré- 

duit à l’état obscur de simple particulier, il 

eût retenu l’armée, les provinces et les reve- 

nus qu’on avait assignés à Ce triumvir; qua- 

trièmement enfin, qu’il eût distribue à ses sol- 

dats presque toutes les terres de l'Italie, sans 

en rien laisser pour les troupes d'Antoine. À ces 

accusations, César répondait qu’il avait dé- 

pouillé Lepidus de ses gouvernemens, parce 

qu'il abusait insolemment de son autorité; qu’il 
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partagerait avec Antoine les provinces qu'il 

avait conquises, lorsque Antoine lui ferait part 
de l'Arménie ; que les soldats d'Antoine ne de- 
vaient pas entrer dans le partage de lltalie, 

puisqu'ils avaient dejà la Médie et le pays des 

Parthes ajoutés à l'empire romain par les ex- 

ploits glorieux qu'ils avaient faits avec leur 

général. Antoine était en Arménie, lorsqu'il 

apprit ce qui se passait à Rome. Aussitôt il or- 
donne à Canidius de prendre seize légions et 

de les conduire vers la mer, tandis qu'il se ren- 

drait lui-même à Ephèse avec Cléopâtre. Ce 

fut dans cette ville qu’il vit arriver de tous οὐ- 

tés sa flotte, qui, en y comprenant les vais- 

seaux de charge, état forte de huit cents voi- 

les; Cléopâtre en avait fourni deux cents , ou- 
tre vingt mille talens (*), et des vivres pour 
toute l’armée pendant la durée de la guerre. 

(7 Cent millions. 
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